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    À mon neveu, Jason. Il sait pourquoi.


    * * *

  


  
    1


    J’enfonce mes pieds nus dans le sable, juste assez près de l’eau pour que les vagues, en ce milieu de matinée, me chatouillent les orteils. Chaque vague paresseuse me lèche les pieds, puis se retire comme pour m’attirer dans l’Atlantique avec des promesses d’aventure. D’espièglerie.


    De paix et de foutue tranquillité.


    C’est tout ce dont j’ai envie après cet été. Avec Jagen qui a tenté de s’emparer du pouvoir et de dominer les royaumes, les humains qui ont failli nous découvrir et moi qui ai guidé un mur de poissons jusqu’à un tribunal sous-marin, c’est tout juste si on a eu le temps de souffler un peu. Puis nous avons eu littéralement le souffle coupé par la noyade de Rachel.


    Nous méritons bien une pause, Galen et moi. Mais on dirait que nous n’en aurons pas.


    Le vent porte jusqu’à mes oreilles les cris occasionnels qui s’échappent de la maison derrière moi. Les éclats de voix de Galen et de Grom, son frère aîné, saturent l’air d’une rancœur qui me pousse à m’éloigner de la maison et à avancer dans l’eau. Je roule le bas de mon pyjama et laisse l’eau de mer monter jusqu’à mes mollets pendant que j’essaie d’ignorer les mots qui me parviennent à travers les cris des goélands qui volent au-dessus de ma tête.


    Des mots comme « loyauté », « intimité » et « loi ». Je grimace en entendant le mot « deuil ». Ce mot sort de la bouche de Grom, et par la suite, aucun mot ne sort de celle de Galen. C’est le genre de silence que j’ai appris à reconnaître chez lui. Un silence chargé d’angoisse, de tourment, de culpa­bilité et d’un besoin urgent de dire ou faire quelque chose pour le cacher.


    Mais impossible de cacher le fait que la mort de Rachel lui a mis le cœur en miettes. Elle était bien plus que son assistante ; elle était sa meilleure amie humaine. Peut-être que les autres ne se rendent pas compte de la profondeur de sa détresse. Si c’était le cas, ils ne la lui balanceraient pas en plein visage, ne s’en serviraient pas contre lui. Mais moi, je m’en rends compte. Je sais ce que c’est d’avoir tellement de peine qu’on en vient à haïr l’air qui nous maintient en vie.


    Galen ne pleure pas. Il ne parle pas d’elle. C’est comme si une partie de lui appartenait à Rachel et qu’elle l’avait emportée. Ce qui reste de Galen essaie très fort de fonctionner malgré la pièce manquante, mais n’y arrive pas tout à fait. Comme une voiture qui essaierait de rouler à sec.


    Je veux l’aider, lui dire que je sais ce qu’il ressent. Mais réconforter quelqu’un, ce n’est pas la même chose qu’être réconfortée. D’une certaine façon, c’est encore plus difficile. Je suis passée par là quand mon père est décédé d’un cancer. Quand Chloé a été attaquée par un requin. Mais je ne sais toujours pas ce que je pourrais dire ou faire pour aider Galen. Parce que seuls beaucoup, beaucoup de levers de soleil pourront soulager sa douleur. Et cela ne fait pas encore assez longtemps.


    Je me sens mal d’avoir laissé ma mère toute seule dans la cuisine pour gérer ce désastre. Elle a beau être la princesse de Poséidon, ce problème est trop délicat pour le régler seule. Mais je ne peux pas y retourner tout de suite. Pas avant d’avoir trouvé une formidable excuse pour justifier le fait que j’ai cru correct de m’absenter pendant une conversation très sérieuse et importante pour Galen. Je devrais être avec eux dans la cuisine, me tenir à ses côtés les bras croisés en fusillant Grom du regard pour lui rappeler que je ne suis pas l’un de ses sujets royaux et que je suis solidaire avec Galen, quoi que cela implique.


    Mais il est difficile d’affronter Grom ainsi quand je suis plutôt d’accord avec lui. D’autant que le roi de Triton est l’une des personnes les plus intimidantes que j’aie eu le malheur de rencontrer. Il focaliserait sur ma réticence. Si j’inventais des prétextes pour ce voyage, il le saurait immédiatement.


    Ce foutu voyage.


    Au bal — notre version personnelle du bal, en fait, qui impliquait de danser au fond de l’eau en tenues Armani —, nous nous sommes promis que nous irions dans les montagnes. Pour nous éloigner de tout ceci ou peu importe. Au début, j’ai cru que c’était une bonne idée de partir tout l’été vers l’intérieur des terres avec Galen. En fait, j’avais l’impression que c’était le paradis à l’état pur. Il insiste pour que nous soyons seuls tous les deux. Pour rattraper tout le temps que nous avons perdu à ignorer mutuellement les sentiments que nous éprouvions l’un envers l’autre. Ainsi que le temps que nous avons ensuite passé à défendre les royaumes contre Jagen. Que pourrais-je demander de plus ? Passer du temps seule avec Galen équivaut à peu près à un 10 sur mon échelle de l’extase. Évidemment que j’ai envie de rattraper le temps perdu ; si je trouvais un moyen pour que l’univers exauce mes vœux, je rattraperais même le temps que nous avons perdu avant notre rencontre.


    Mais la principale raison — la véritable raison — pour laquelle je crois que Galen veut partir, c’est Rachel. Je sais qu’il a besoin de changer d’air. Il veut s’éloigner de la maison qu’il a partagée avec elle. Particulièrement de la cuisine, désormais insupportablement silencieuse, dans laquelle elle avait l’habitude de faire claquer ses talons aiguilles en lui préparant de délicieux repas de fruits de mer. La maison avait une odeur de mets qui cuisent, de parfums italiens qui tourbillonnent et probablement, certains jours, de poudre à canon.


    Je sais ce que c’est. Me réveiller tous les matins dans ma chambre pleine de Chloé, c’était comme recevoir quotidiennement une injection à action rapide de souvenirs douloureux. En regardant la chaise vide de mon père à table, j’avais l’impression que les vautours du passé tournoyaient autour de lui. Mais Galen ne se permet pas de commencer le processus de deuil. Et ce voyage ressemble à une tactique pour le tenir à distance encore plus longtemps. Cela ne peut pas être sain. Puisque ce n’est pas sain, je suis plus à l’aise dans le rôle de modératrice que dans celui d’avocate.


    D’une manière ou d’une autre, je devrais y retourner maintenant. Je devrais y aller pour Galen et pour dire à Grom que, quelles que soient ses raisons, Galen a besoin de ce voyage. Et faire part de mes propres inquiétudes à Galen plus tard, en privé. Je devrais être là pour lui et pour le soutenir devant les autres, tout comme il le ferait pour moi — tout comme il l’a déjà fait pour moi.


    Il va falloir que je m’explique, que j’explique pourquoi je suis partie au beau milieu de la conversation, que je dise quelque chose pour ne pas avoir l’air du monstre que je suis. Ces derniers temps, la diplomatie n’est pas l’une de mes forces. J’ai l’impression que Rayna, la sœur de Galen, est contagieuse et que j’ai en quelque sorte été contaminée par son insolence. Mais peut-être que la diplomatie n’est pas ce qu’il me faut. Peut-être devrais-je essayer sa franchise. « La franchise ne ferait qu’embarrasser Galen », me dis-je. Et lui donner l’impression d’être encore plus isolé.


    Ou peut-être suis-je seulement une vraie poule mouillée.


    J’imagine que je devrais essayer sérieusement la diplomatie. Charmant.


    Aussitôt que je fais demi-tour, je sens la présence de mon grand-père dans l’eau. La pulsation d’Antonis, le roi de Poséidon, s’enroule autour de mes chevilles comme un cordon que l’on resserre. Génialissime. Exactement ce dont nous avions besoin: une opinion royale supplémentaire quant à notre escapade en voiture.


    En attendant qu’il fasse surface, j’essaie de penser à une bonne raison pour l’empêcher d’entrer dans la maison. Je n’en trouve aucune. Tout ce que je pourrais dire semblerait peu accueillant, alors qu’en réalité j’aimerais le voir plus souvent. Il est au sommet de la liste des gens — d’accord, des gens avec une nageoire — avec lesquels j’aimerais passer plus de temps. Mais ce n’est pas le moment.


    Sa nudité me fournit rapidement une excellente excuse pour le chasser. Je me cache les yeux, irritée malgré moi.


    — Sérieusement ? Tu oublies vraiment de mettre un short chaque fois que tu prends ta forme humaine ? Tu ne peux pas entrer dans la maison comme ça.


    Mon grand-père soupire.


    — Mes excuses, jeune Emma. Mais tu dois avouer que toutes ces coutumes humaines sont un peu pénibles. Où puis-je trouver des shorts ?


    Le fait que porter des vêtements lui semble un fardeau accablant me rappelle que nos deux univers sont incroyablement différents. Et qu’il pourrait m’apprendre beaucoup de choses. Sans découvrir mes yeux, je pointe vers l’eau, dans la direction opposée à celle où je sais que Galen en cache. En cas de doute, gagnez du temps.


    — Essaie par là. Sous la dalle de pierre. Et on dit un short, pas « des shorts ».


    — J’ai bien peur que tu doives ennuyer quelqu’un d’autre avec tes expressions humaines, jeune fille. Ça m’est complètement égal.


    Je l’entends plonger, puis refaire surface après plusieurs secondes.


    — Les shorts ne sont pas là.


    Je hausse les épaules.


    — Alors je suppose que tu ne pourras pas entrer.


    C’est beaucoup plus facile que je ne l’aurais cru.


    Je peux pratiquement sentir qu’il croise les bras devant moi. Et c’est parti.


    — Tu crois que je suis là pour m’opposer à ce que tu ailles à l’intérieur des terres avec Galen.


    La mâchoire m’en tombe.


    — Bien… euh… ce n’est pas le cas ? dis-je en bégayant beaucoup trop.


    Parce que jusqu’ici, il n’a rien fait d’autre que jouer au surveillant de couloir avec Galen et moi. Il y a quel­ques mois, il nous a surpris en train de nous embrasser passionnément, et Galen s’en est presque évanoui. Depuis lors, Galen est terrifié par l’idée de décevoir le roi de Poséidon. Le désaccord de mon grand-père pourrait donc changer la donne.


    C’est pourquoi il ne faut pas qu’il entre dans la maison.


    J’entends mon grand-père s’enfoncer dans l’eau.


    — Tu peux regarder maintenant, me confirme-t-il.


    Seuls ses épaules et son torse dépassent des vagues. Il sourit. J’ai toujours imaginé qu’un grand-père devait gratifier ses petits-enfants de ce genre de sourire attendri lorsqu’ils lui apportent leur plus ignoble œuvre d’art Crayola.


    — Évidemment, je ne suis pas très heureux que tu ailles à l’intérieur des terres. J’aurais aussi aimé que nous passions un peu plus de temps ensemble. Mais l’expérience m’a appris que les princesses de Poséidon ne sont pas très enclines à tenir compte de mon opinion.


    C’est assez chouette d’être considérée comme une princesse, bien que ma mère soit la princesse du territoire de Poséidon. Je fronce tout de même les sourcils dans le sens « viens-en au fait ». Mon grand-père répond de façon plus que franche et directe.


    — Je suis ici pour te parler à toi, Emma. Seulement à toi.


    Mortifiée, je me demande si les Syrénas ont une expression pour parler des « mystères de la vie ». Probablement que oui, et il s’agit sans doute d’une analogie douteuse au sujet de plancton, ou pire encore.


    Nous entendons au loin un cri outragé. Il penche la tête vers moi.


    — Pourquoi n’es-tu pas à l’intérieur pour porter secours à ton prince ?


    « Et moi qui croyais me sentir coupable… »


    Puis je me rappelle que cette affaire ne concerne pas mon grand-père. En fait, je rends service à Galen en gagnant du temps ici.


    — Parce que si je reste là plus longtemps, toute la testostérone dans l’air va finir par me faire pousser une barbe.


    Ma réponse lui passe évidemment bien au-dessus de la tête, ce qu’il me fait savoir en levant les yeux au ciel, l’air ennuyé à mourir. Les Syrénas ne savent pas ce qu’est la testostérone — et apparemment, ils s’en moquent.


    — Si tu ne veux pas m’en parler, c’est bon, dit-il. J’ai confiance en ton jugement.


    D’autres éclats de voix nous parviennent. Peut-être que mon jugement craint finalement. Je suis sur le point de lui demander de m’excuser.


    — C’est mieux comme ça, dit-il. Ils sont occupés. Ce que j’ai à te dire est destiné uniquement à tes oreilles, jeune Emma.


    À cet instant, un goéland au-dessus de nous largue une bombe, qui atterrit droit sur l’épaule de mon grand-père. Il marmonne des jurons de poisson en arrosant d’eau de mer l’infâme goutte blanche, l’envoyant dans l’océan.


    — Pourquoi ne viens-tu pas dans l’eau, que nous puissions nous rapprocher un peu ? Je préférerais que personne ne nous entende. Je vais reprendre ma forme syréna, si ça te met plus à l’aise.


    Je patauge dans l’Atlantique sans prendre la peine de remonter mon pyjama cette fois. Je passe à côté d’un gros crabe qui semble avoir très envie de me pincer. Je m’accroupis et plonge toute la tête dans l’eau de manière à me retrouver face à lui.


    — Si tu me pinces, lui dis-je, je vais t’attraper et te lancer sur la plage à la merci des goélands.


    Le pouvoir de Poséidon, soit la capacité de communiquer avec les poissons, a bien quelques avantages. Donner des ordres à la faune aquatique en fait partie.


    Je me suis rendu compte que les crabes, notamment, piquent des minicolères. Je me demande si c’est de là que vient l’expression « à prendre avec des pincettes ». Il détale comme si je venais de lui ruiner toute sa journée. Lorsque je refais surface pour rejoindre mon grand-père, je ne touche plus le fond.


    — Alors ? lui demandé-je en nageant vers lui. Nous n’aurons pas plus privé.


    À cet instant, il me sourit comme si c’était moi qui le faisais flotter, plutôt que les vagues ou sa puissante nageoire.


    — Avant que tu partes à l’aventure, jeune Emma, je dois te parler d’une ville appelée « Neptune ».


    


    * * *
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    Galen prend une orange dans le panier de fruits devant lui. Si seulement il pouvait passer sa rage sur l’orange. Trouver une manière de transférer sa colère à l’intérieur de la pelure, au lieu de laisser l’indignation déformer ses traits.


    De la même façon que Grom, son frère aîné, porte l’indifférence comme une deuxième peau.


    « Mais je ne suis pas Grom, l’insensible roi de Triton. »


    Galen serre le fruit tellement fort qu’il devient une masse informe de pelure, de pépins et de jus sur le comptoir de la cuisine. Ça fait du bien d’éviscérer quelque chose. Des millions de sentiments qu’il aimerait déverser à l’instant sur le comptoir avec le jus d’orange passent par la tête de Galen. Mais cela n’aurait aucun impact sur Grom. Grom est immunisé contre les sentiments.


    Grom lève les yeux au ciel pendant que Nalia attrape nonchalamment du papier essuie-tout dans le placard.


    — Était-ce vraiment nécessaire ? demande Grom.


    Nalia efface rapidement toute trace d’orange. Galen la regarde, l’air désolé. Il aurait fini par nettoyer, dès que Grom et lui en seraient venus à un accord au sujet de l’escapade en voiture. Mais Nalia lui adresse alors un regard chargé de pitié. Galen n’en peut plus de la pitié de tout le monde. Mais Nalia ne le plaint pas à cause de Rachel. Elle compatit avec lui parce qu’elle croit qu’il ne gagnera pas cette bataille. Qu’il n’est pas de taille à lutter contre Grom.


    Galen se dit que Nalia peut bien nettoyer, après tout.


    — En fait, je pourrais trouver quelque chose de beaucoup mieux qu’une orange à écraser, ironise Galen.


    Comme la tête dure de son frère, par exemple. Ou peut-être sa gorge. Il se rappelle l’expression de Rachel « respirer par le nez ». Galen compte jusqu’à 10 comme elle le lui a appris. Puis il compte jusqu’à 20.


    — Tu dois encore beaucoup gagner en maturité, mon frère, dit Grom.


    — Et tu dois diriger tout un royaume, Altesse. Je n’arrive donc pas à comprendre pourquoi nous sommes encore ici. Et ça, c’est mon boxer.


    Grom lève un sourcil, puis hausse les épaules.


    — Je le trouvais petit aussi.


    — Grom…, commence Nalia avant qu’il ne l’interrompe d’un soupir.


    — Galen, tu viens d’obtenir ton diplôme de l’école humaine. Ne veux-tu pas prendre un moment pour te reposer ?


    Grom prend une gorgée d’eau de la bouteille qu’il a en main avant de revisser le bouchon si fort qu’on l’entend craquer.


    — Du secondaire, dit Galen. Nous avons reçu un diplôme de fin d’études secondaires. Si tu continues à tout qualifier d’« humain »…


    — Je sais, je sais, répond Grom en balayant l’air de la main en signe de capitulation. Très bien. Secondaire. De toute façon, qu’y a-t-il de si secondaire dans ces études secondaires ? Non, non, ne te donne pas la peine de répondre. Ça m’importe trop peu pour le savoir. Mais pourquoi es-tu si pressé de quitter la côte, petit frère ?


    — Pour la centième fois, grogne Galen, je ne suis pas pressé de quitter la côte. Je suis pressé de passer du temps avec Emma avant d’entrer à l’université, avant que les Archives ne changent d’idée au sujet de notre accord avec eux ou avant qu’une autre catastrophe ne nous tombe dessus. N’es-tu pas capable de gérer le royaume sans mon aide, mon frère ? Si c’est le cas, tu n’as qu’à le dire.


    Ceci fait craqueler la carapace qu’est le visage de Grom.


    — Attention, Galen. N’apprendras-tu jamais que la diplomatie est une qualité ?


    — Autant que la franchise, maugrée Galen avant de se passer la main dans les cheveux. Écoute, sincèrement, je ne vois pas où est le problème ici. Nous partons pour deux semaines.


    — Notre accord avec les Archives est encore fragile, Galen. C’est long, regagner la confiance. Ça alimentera les rumeurs si tu disparais avec Emma pour autant de levers et de couchers de soleil. Tu le sais. Et nous venons d’avoir une preuve de la puissance des rumeurs.


    Galen lève les yeux au ciel. Grom fait référence à Jagen qui a failli prendre le pouvoir des maisons de Triton et de Poséidon. Cette conspiration a commencé par des murmures et des suppositions et a manqué coûter aux membres de la famille royale leur liberté et leur trône. Mais là, c’est différent.


    — Pourquoi les royaumes devraient-ils se soucier du temps que nous passons ensemble tous les deux ?


    Il n’avait pas l’intention de crier, mais il ne regrette pas de l’avoir fait.


    — Eh bien, premièrement, intervient Nalia d’une voix si calme que cela énerve Galen, je suis certaine que des rumeurs sur votre non-respect de la loi voulant que vous ne vous accoupliez pas avant votre cérémonie vont courir.


    Galen ne peut rien répondre à cela. Il ne peut pas non plus nier le fait que les rumeurs seraient plus ou moins fondées. Il a du mal à garder ses mains loin d’Emma. Et elle ne l’aide pas tellement ; elle est si réceptive à ses mains souvent baladeuses. Il se pince l’arête du nez.


    — Ils devront nous faire confiance, tout simplement. Ils pourraient nous accorder le bénéfice du doute sur cette question.


    Grom hausse les épaules.


    — Ils le pourraient, mais ils ont aussi hâte de rencontrer la nouvelle princesse de Poséidon. Elle doit passer plus de temps dans les royaumes.


    — Pour qu’ils puissent parler de la métisse dans son dos ?


    Cette simple pensée donne envie à Galen de prendre une autre orange. En réalité, il sait que Grom a raison. Galen aimerait aussi qu’Emma passe plus de temps sous l’eau. Le DrMilligan dit qu’elle pourrait éventuellement retenir son souffle beaucoup plus longtemps. Pour l’instant, elle peut le retenir seulement quelques heures à la fois, mais cela pourrait devenir des jours avec suffisamment de pratique. Si c’était le cas, une fois accouplés, Emma et lui ne seraient pas obligés d’alterner si souvent entre la terre et la mer.


    — Galen, plus elle passera de temps avec eux, moins sa présence sera remarquée. Ils lui donnent une chance. Le moins que tu puisses faire est de leur rendre la pareille. Un jour, ils ne remarqueront même plus qu’elle est une métisse. Ou au moins, ils accepteront qu’elle en soit une et passeront à autre chose.


    Ce doit être une blague. Tout indique qu’Emma est une métisse, de la pâleur de sa peau à la couleur de ses cheveux en passant par le fait qu’elle n’a pas de nageoire. Elle contraste en tous points avec les autres Syrénas.


    Galen se lève de son tabouret. Peut-être que se dégourdir les jambes l’aidera à réprimer l’envie de sauter par-dessus le comptoir.


    « Mais d’où me vient toute cette colère ? »


    — Il s’agit seulement de deux semaines, Grom. Deux semaines, c’est tout ce que je demande. Antonis est d’accord.


    Du moins, Antonis n’a pas exprimé un quelconque désaccord au sujet de leur voyage.


    « Et voilà que je hausse encore le ton. »


    Devant un autre public, Grom se verrait obligé de le réprimander.


    — Antonis est d’accord parce qu’il ne connaît pas encore sa petite-fille et qu’il tient absolument à lui plaire. Tu es mon frère. Il y a assez longtemps que je supporte tes pitreries.


    — Quel est le rapport ? Pourquoi ne peux-tu pas simplement me donner ta bénédiction, que nous passions à autre chose ?


    — Parce que j’ai l’impression que tu partiras avec ou sans ma permission. Dis-moi que j’ai tort, Galen.


    Galen secoue la tête.


    — Je veux ta permission.


    — Ce n’est pas une réponse.


    — C’est la seule que je peux te donner.


    Il veut effectivement la permission de Grom. Il la veut vraiment. Mais Grom a raison: Galen veut s’éloigner le plus possible d’ici, même si cela signifie mettre son grand frère en colère. Sans qu’il sache réellement pourquoi, le besoin de fuir est presque irrésistible. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il veut qu’Emma soit avec lui. Son contact, sa voix, son rire sont comme un baume d’algues sur les plaies béantes au fond de son être.


    Grom soupire en ouvrant la porte du réfrigérateur. D’un geste mesuré, il place la bouteille d’eau à moitié vide à côté d’un flacon plein d’une substance verte.


    — J’apprécie ton honnêteté. Tu n’es plus un alevin. Emma a atteint l’âge de la maturité selon les normes humaines. Vous savez tous les deux faire la différence entre le bien et le mal. Vous devez prendre vos propres décisions. Mais je ne peux faire autrement que de me questionner, petit frère. Je dois te le demander. Es-tu sûr que c’est ce dont tu as besoin ? Parce que deux semaines ne changent pas tout. Certaines choses… certaines choses ne peuvent pas être changées, Galen. J’espère que tu en es conscient.


    — Cesse de tout ramener à Rachel.


    « S’il te plaît. »


    — Cesse de ne rien ramener à Rachel. Pleure-la, Galen.


    — J’ai ta permission, alors ? demande Galen en remettant le tabouret à sa place. Parce qu’Emma et moi devons faire nos bagages.


    « J’aimerais qu’Emma rentre. »


    


    * * *
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    Je ne mérite pas que mon grand-père me sourie ainsi. C’est comme si je n’avais jamais fait quoi que ce soit de mal de toute ma vie. C’est comme s’il croyait que je suis capable de tout faire, sauf le mal.


    Il a clairement raté une bonne partie de mon enfance. J’espère qu’il ne saura jamais que Chloé et moi avons fait des biscuits aux pépites de chocolat pour notre professeur lors de notre première année au secondaire. Seulement, ce n’étaient pas des pépites de chocolat, mais des laxatifs, et nous… Eh bien, nous avons eu plus de temps pour préparer un examen particulièrement difficile.


    Je me demande si les Syrénas connaissent ou ont même besoin de laxatifs. Que pourraient-ils bien utiliser ? Je vais devoir poser la question à ma mère. Je ne crois pas que je serais capable de le demander à Galen sans m’évanouir.


    Je me rends compte que je pense à des laxatifs au lieu de répondre à Antonis. Je ne sais pas pourquoi cela me surprend que mon grand-père me parle ou qu’il se confie à moi. Peut-être parce que toutes les histoires que Galen et Toraf me racontaient dépeignaient le roi de Poséidon comme un ermite asocial. Ou peut-être parce que je ne suis tout simplement pas encore habituée au fait d’avoir un grand-père, et encore moins d’en avoir un qui veuille me parler. Ou peut-être que, pour l’amour du Bon Dieu, je devrais essayer de passer outre l’effet de nouveauté et répondre à sa foutue question.


    C’était quoi la question déjà ? Ah, ouais. Si je suis partante pour une aventure.


    — Bien sûr, dis-je. À condition que Galen soit partant lui aussi.


    Mon grand-père se renfrogne.


    — J’espérais que tu aies l’un de ces dessins à portée de main, Emma. Ceux que les humains font de la terre.


    Des dessins que les humains font de la terre…


    — Une carte ?


    Le vieux Syréna se gratte la barbe. Je le connais maintenant suffisamment pour savoir qu’il essaie de gagner du temps. Ce doit être de famille.


    — Oui, oui, c’est ça. Une carte. Mais avant de parler de carte, peux-tu me promettre que ceci restera entre nous ? Oh, non ! ajoute-t-il rapidement. Ce n’est rien de mal. Tout le contraire, en fait. Mais c’est quelque chose que je voudrais partager avec toi uniquement. Les autres ne… ne l’apprécieraient pas autant que toi. Et il se pourrait que tu ne l’apprécies pas autant s’ils le savaient.


    Je tente toujours de comprendre non seulement comment mon grand-père sait ce qu’est une carte, mais aussi pourquoi il aurait eu besoin de le savoir au départ. Apparemment, « les autres » ne sont pas au courant qu’il possède ces connaissances. Et il est clair qu’il ne souhaite pas que « les autres » — y compris Galen — le sachent. Je ne suis pas certaine d’aimer cela. Mais je suis trop curieuse pour ne pas le lui promettre. D’ailleurs, Antonis a dit que ce n’était rien de mal. Peut-être que c’est comme quand les grands-parents donnent des biscuits aux enfants lorsque les parents ont le dos tourné. Ce n’est pas mal en soi, mais les parents ne seraient certainement pas d’accord. C’est sûrement juste cela. Un petit secret innocent entre un grand-père et sa petite-fille.


    — Je peux avoir une carte sur mon téléphone, mais je l’ai laissé sur la plage. Il faudra que tu viennes sur la rive avec moi, et pour cela, tu auras besoin d’un short. Il y en a là-bas, lui dis-je en pointant dans la direction opposée à celle que je lui avais indiquée précédemment. Sous le bois flotté pris dans le sable.


    Il hoche la tête. Mon grand-père me fait monter sur son dos pour couvrir la courte distance jusqu’au short, puis me libère pour pouvoir reprendre sa forme humaine avec jambes.


    Lorsqu’il est convenablement vêtu et assis à côté de moi dans le sable, il me regarde avec un petit sourire entendu, accentuant ainsi les ridules qu’il a aux coins des yeux. Les Syrénas vieillissent bien. Malgré les centaines d’années de mon grand-père, son sourire est pétillant de jeunesse. Le seul indice de son âge avancé est un peu de peau flasque sur l’abdomen — et cela pourrait très bien être en raison de la façon dont il est assis en ce moment. J’affiche une carte sur mon téléphone.


    — Je peux faire une recherche et trouver Neptune sur la carte.


    Il secoue la tête.


    — Il y a longtemps que je n’y suis pas allé, mais la dernière fois, Neptune n’apparaissait sur aucune carte humaine.


    Il se frotte le menton.


    — Je connais le chemin à partir de la mer ici. Montre-moi la carte de la terre avec l’eau à côté, et je saurai où c’est.


    — D’accord.


    J’affiche une carte de la côte est des États-Unis à l’écran en espérant que j’ai bien interprété le syréna ancien.


    — Que penses-tu de ceci ? demandé-je en lui montrant l’écran de mon téléphone.


    La carte est assez détaillée pour que l’on voie les noms des autoroutes et la signalisation interétatique. Je doute qu’il comprenne ce que nous avons sous les yeux.


    Jusqu’à ce qu’il parle.


    — Chattanooga. Si je me souviens bien, c’est tout près de là.


    Mon grand-père à moitié poisson sait lire ? C’est quoi cette histoire ?


    — Hum. D’accord, je peux zoomer un peu plus.


    Un mouvement du doigt plus tard, on ne voit plus que Chattanooga et ses banlieues à l’écran. Je ne peux m’empêcher de remarquer que Chattanooga est à une bonne distance de l’Atlantique. En fait, je dois faire défiler l’écran à plusieurs reprises. Ma curiosité est sur le point de déclencher une salve de questions.


    Mon grand-père m’observe encore quelques instants, comme s’il cherchait à savoir s’il devait ou non me confier son secret. Ou peut-être essaie-t-il de trouver par où commencer. Et peut-être devrait-il se dépêcher avant que j’explose.


    Finalement, il soupire.


    — Emma, tu ne connais pas encore mon histoire. L’histoire de ce que j’ai fait quand ta mère a disparu.


    C’est la première fois que quelqu’un qui appartient au monde syréna dit « disparu » au lieu de « morte » pour faire référence à ce qui est arrivé à ma mère dans le champ de mines il y a si longtemps. Le mieux qu’ils arrivent à faire depuis qu’elle a été retrouvée, c’est de dire « quand je croyais qu’elle était morte ».


    J’ai entendu plusieurs versions de l’histoire. La première a été celle que Galen m’a racontée, du point de vue de Grom: ma mère avait été réduite en poussière par une explosion dans un champ de mines et considérée comme morte. Par la suite, ma mère a colmaté les brèches du récit en racontant son propre point de vue sur les événements qui se sont produits en ce jour maléfique dans le champ de mines: elle a réussi à survivre, est venue sur la terre, a rencontré mon père et… et puis il y a eu moi.


    Mais parfois, les histoires n’ont pas seulement des brèches et des trous qui attendent d’être colmatés. Les histoires vraies, les faits vécus, ont aussi plusieurs dimensions. Des dimensions basées sur des fondations érigées il y a des siècles et des générations. C’est ce genre de dimension que je vois se graver sur les traits de mon grand-père en ce moment.


    — J’ai fait ce que n’importe quel père ferait si sa fille disparaissait, poursuit Antonis. Je l’ai cherchée.


    Et c’est ainsi qu’une nouvelle dimension s’ajoute à l’histoire. Une dimension à laquelle Antonis est le seul à pouvoir contribuer.


    Puis il me regarde, surveillant ma réaction. Je ne sais pas ce qu’il attend. Je détourne les yeux et enfonce mes orteils dans le sable comme s’il s’agissait de la tâche la plus importante sur la planète.


    Satisfait, le vieux monarque se racle la gorge. Je sais qu’il se recroqueville.


    J’expire longuement.


    — Oui, je sais. Ils ont dit que tu as forcé tes traqueurs à continuer à chercher pendant longtemps.


    Mon grand-père hoche la tête.


    — C’est vrai, jeune Emma. J’ai bel et bien envoyé des équipes de traqueurs à sa recherche. Autant pendant les périodes de clarté que d’obscurité d’une journée. J’ai forcé les traqueurs à chercher en tout temps. Et chaque fois qu’ils revenaient, ils arrivaient les mains vides.


    Je sais déjà tout cela. Nous avons déjà décortiqué les événements à plusieurs reprises. Je me dis que mon grand-père a peut-être seulement besoin de quelqu’un à qui parler. Et je suis plutôt honorée qu’il m’ait choisie. Particulièrement en raison de la façon dont sa voix se transforme, se resserre autour de chaque mot tant il est étranglé par l’émotion. C’est difficile pour lui de parler de cela. Mais il rouvre des blessures à peine cicatrisées pour me raconter. À moi toute seule.


    — Ils arrivaient les mains vides, et je commençais à perdre espoir, poursuit-il en se penchant en arrière pour s’appuyer sur une main, le regard fixé sur les vagues qui déferlent devant nous. Jusqu’à ce qu’un jour, l’un de mes traqueurs les plus talentueux et dignes de confiance, Baruk, vienne me voir. Il a juré sur l’héritage de Poséidon qu’il avait senti la pulsation de ta mère. Qu’elle était faible et irrégulière. Qu’elle apparaissait et disparaissait si vite que c’était impossible de la suivre, même pour lui. Parfois, c’était au lever du soleil, parfois à son coucher. Nous en avons conclu qu’elle devait être à la dérive.


    D’accord, peut-être que je ne savais pas tout ça. En fait, je suis presque certaine que j’ai la bouche grande ouverte.


    — Grom a dit la même chose, qu’il lui arrivait de sentir sa pulsation. Te l’avait-il dit ?


    — Bien sûr que non, répond Antonis d’une voix sombre. Pas plus que je ne l’ai fait. Il faut que tu comprennes, Emma, que je ne savais pas ce qui s’était passé entre Grom et ma fille. Tout ce que je savais, c’était qu’elle avait disparu et que lui était toujours là. Non, je ne lui ai rien dit. Je n’ai rien dit à personne.


    Mon grand-père fait une pause, une étrange lueur de curiosité dans les yeux.


    — Évidemment, si ton ami Toraf avait été là à l’époque, j’aurais peut-être fait preuve d’assez de diplomatie envers la maison de Triton pour profiter de ses talents de traqueur. Il n’y en a pas deux comme lui, tu sais.


    Je hoche la tête. Je ne peux rien faire d’autre. C’est triste qu’ils aient raté autant d’occasions de partager leurs renseignements et de travailler ensemble pour retrouver ma mère. Mais s’ils l’avaient fait, je ne serais pas ici aujourd’hui. Cela dit, je ne peux que partiellement partager leur angoisse au sujet de ces événements passés. Si mon grand-père attend une réponse de ma part, compatissante ou autre, il sera déçu. Je sais qu’il n’a pas terminé de me raconter son histoire et je ne veux pas qu’il s’arrête là.


    On dirait qu’il s’en rend compte.


    — Au bout de quelques jours, sa pulsation a dis­paru. Baruk a cru qu’elle était morte. J’ai refusé de l’accepter. Baruk a pensé que j’étais fou, il m’a supplié de la laisser partir et de passer à autre chose. Mais je ne pouvais pas, tu comprends. Nalia était tout ce qu’il me restait. Finalement, j’ai obligé Baruk à m’indiquer la direction dans laquelle il l’avait sentie pour la dernière fois. Je savais qu’il était possible qu’elle soit morte. Mais je savais aussi autre chose au sujet de ma fille, jeune Emma. Quelque chose dont elle ne se doute pas encore à ce jour: Nalia a toujours été secrètement passionnée par les humains.


    En effet, je ne le savais pas. Je commence à m’aperce­voir que je pourrais remplir un trou noir avec toutes les choses que je ne sais pas.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je veux dire qu’un bon père sait toujours ce que manigancent ses alevins. Une fois, peu de temps avant qu’elle disparaisse, mes traqueurs m’ont raconté qu’elle se rendait tous les jours au même endroit, près de l’arène. Tous les jours, ils la suivaient, mais lorsqu’ils arrivaient, elle n’y était plus. Ils n’ont jamais rien trouvé là-bas ; ils n’ont jamais compris la raison de ses visites quotidiennes. Au début, j’ai cru qu’elle avait l’intention de filtrer avec d’autres mâles, vu qu’elle était tellement réticente vis-à-vis de Grom au début. Sauf que tous les traqueurs disaient qu’ils ne sentaient aucune autre pulsation. Alors j’ai décidé d’enquêter moi-même. J’ai failli ne rien trouver, je te le jure. Mais par un heureux hasard, l’un des objets les plus brillants de sa collection a reflété l’un des rares rayons de soleil qui se rendent jusqu’au fond. J’imagine que j’ai dû agiter l’obscurité juste au bon endroit. Et c’est à cet instant que j’ai découvert sa cachette d’objets humains.


    OhmondouxSeigneur.


    — Ma mère collectionnait des objets humains ?


    Et mon grand-père ne l’a jamais pincée ?


    — Et tu l’as laissée faire ? Et les lois ? Ça t’était égal ?


    Il balaie l’air d’une main dédaigneuse.


    — Quelle loi enfreignait-elle ? Qui aurait pu prouver qu’elle entrait en contact avec des humains ? Qui aurait pu affirmer qu’elle ne trouvait pas ces objets dans de vieilles épaves de bateaux ?


    Alors il a fermé les yeux. Il a choisi de ne pas lui poser de questions. D’une certaine manière, je l’aime encore plus pour cela.


    — Donc, parce qu’elle était passionnée par les objets humains, tu as déduit qu’elle devait être partie sur la terre ?


    Antonis secoue la tête.


    — Oui et non. J’ai pensé que c’était possible. J’ai ratissé la côte, puis je me suis enfoncé de plus en plus à l’intérieur des terres. Je ne l’ai jamais trouvée, manifestement. Mais j’ai trouvé quelque chose d’autre, Emma. Quelque chose dont je n’ai jamais parlé à personne.


    Et c’est là que je me suis rendu compte qu’il ne s’agissait pas simplement d’un petit secret anodin entre un grand-père et sa petite-fille.


    


    * * *
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    Galen charge le dernier des bagages d’Emma dans le coffre du VUS et fronce les sourcils devant les deux piles très différentes d’effets personnels. Il n’a même pas rempli une valise en entier. En revanche, Emma a trouvé le moyen d’en remplir deux grosses et une petite. Sans parler de cet immense sac à main qu’elle porte. Il sourit. Soit elle planifie quelque chose d’important, soit elle a été totalement incapable de planifier.


    Cela lui importe peu. Il est simplement heureux de pouvoir s’éclipser avec elle.


    — De quoi s’agissait-il, selon toi ? lui demande Grom, le faisant sursauter.


    Galen se renfrogne.


    — Depuis quand as-tu appris à te déplacer discrètement sur des jambes humaines ?


    Son frère lui sourit nonchalamment, puis hausse les épaules.


    — J’apprends vite.


    — Visiblement, grogne Galen.


    — Alors ?


    — Alors quoi ?


    Grom a déjà mis la patience de Galen à l’épreuve aujourd’hui. Le forcer à demander la permission de faire ce voyage devant tout le monde était inutile et humiliant, surtout qu’ils en avaient déjà discuté à maintes reprises. Voulait-il simplement se servir de son pouvoir royal pour épater Nalia ? « Ou est-ce qu’il a vraiment l’impression que j’abuse de ma position d’ambassadeur auprès des humains ? »


    Parce que si c’est le cas, Galen est prêt à remettre sa démission à Sa Majesté le roi. Peut-être que les humains n’ont pas besoin d’être surveillés. Leur existence sur la terre ne dure qu’un instant, beaucoup moins longtemps que celle de n’importe quel Syréna, puis ils disparaissent. Exactement comme Rachel.


    Grom croise les bras, étirant ainsi le tissu de la chemise en flanelle empruntée qu’il porte. Le père d’Emma devait avoir une carrure moins imposante que la sienne.


    — Que penses-tu qu’Antonis avait à dire à Emma ? Ils étaient beaucoup trop silencieux quand ils sont arrivés de la plage. Le short d’Antonis était sec. Il est clair qu’ils sont restés un moment dehors.


    — Pourquoi devrais-je m’en faire ?


    — Tu serais idiot de ne pas t’en faire. Antonis a toujours été… cachottier.


    Galen s’appuie contre l’arrière du VUS et donne des coups de pied dans le gravier de l’allée.


    — On dirait que c’est caractéristique des membres de Poséidon.


    Grom opine.


    — Oui, exactement. C’est pourquoi tu dois découvrir ce qu’ils manigancent.


    — Ils ont été privés l’un de l’autre depuis la naissance d’Emma. Peut-être qu’ils ne font que rattraper le temps perdu.


    — Tu ne le crois pas. Et moi non plus.


    Grom a raison. Galen ne croit pas cela. Ils ont certainement beaucoup de choses à se raconter, mais Antonis ne vient que très rarement sur la terre. Il devait avoir une bonne raison. Une raison qu’il ne voulait révéler à personne d’autre. Mais cela ne justifie pas de commencer ce voyage par une dispute potentielle.


    — Emma me le dira si elle en a envie.


    Il jette un œil à Grom, le défiant de riposter. Ils savent tous les deux que le roi de Triton n’essaierait jamais de tirer les vers du nez de sa Nalia bien-aimée. Et ils savent tous les deux que même s’il essayait, il ne réussirait pas.


    Grom soupire.


    — Peut-être pourrais-tu lui poser des questions suggestives ou quelque chose du genre.


    Mais Galen voit bien que le sujet est clos. Grom n’a pas encore atteint un tel niveau d’hypocrisie. Ce qui est une bonne chose, parce qu’Emma est elle aussi devenue particulièrement discrète sur ses pieds humains.


    — De quoi parlez-vous ? lance-t-elle derrière Grom.


    Galen voit bien qu’elle n’est pas très heureuse que son frère porte l’une des vieilles chemises de son père.


    — Et, plus important encore, sommes-nous prêts à partir ?


    Nalia frôle Galen en passant à côté de lui pour enlacer Emma.


    — Sois prudente, ma chérie.


    Puis elle se rapproche encore plus. Galen sait qu’il n’est pas censé entendre ce qu’elle dit ensuite. Mais il l’entend tout de même.


    — D’ici votre retour, je vais constituer une nouvelle garde-robe pour Grom. Il n’aura plus à porter les vêtements de ton père.


    Galen s’éloigne pour leur laisser un moment d’intimité. Bien qu’il soit actuellement en colère contre son frère, Galen compatit avec lui, car il ne se rend même pas compte qu’on parle de lui. Ou à quel point il éprouve la patience d’Emma. Galen donne un petit coup de poing sur l’épaule de Grom.


    — Alors, cette bénédiction, Altesse ?


    Grom lève les yeux au ciel.


    — Profites-en bien, vairon. Mais n’oublie pas, Emma et toi n’êtes pas encore accouplés alors…


    Galen lève la main devant lui.


    — Grom.


    Ce n’est pas une conversation qu’il a prévu d’avoir avec son frère. Ni avec qui que ce soit, à vrai dire.


    — C’est seulement un rappel, répond Grom, l’air tout aussi mal à l’aise que Galen. L’intimité offre beaucoup d’opportunités.


    Galen est bien au fait de cette réalité. Il n’est simplement pas certain de s’en soucier désormais. Il n’est pas très doué pour garder ses mains éloignées d’Emma. Et il ne sait plus très bien s’il se soucie encore des lois ou non. Après tout, la loi a eu tort pour les métis ; Emma ne pourrait en aucun cas être une abomination.


    — Je ne parlerai pas de ça avec toi.


    On dirait que Grom est soulagé.


    — Mais l’intimité donne aussi plus de temps pour discuter, alors ce ne serait pas mauvais si tu pouvais…


    Il s’interrompt lorsque Nalia passe le bras par-dessus le sien.


    — Toraf et Rayna sont déjà partis, dit-elle. Rayna exige que tu lui rapportes quelque chose d’« intéressant ».


    Le couple était venu souhaiter bon voyage à Emma et Galen, mais lorsque Toraf a senti la tension entre Galen et Grom, il a inventé une excuse pour pouvoir se retirer. Galen aurait aimé pouvoir passer un peu de temps avec eux avant de partir.


    Il sourit.


    — Évidemment. On se voit dans deux semaines, lance-t-il en se dirigeant du côté conducteur.


    Il n’attend pas la réponse, juste au cas où Grom voudrait qu’il demande son approbation pour la durée du voyage. Deux semaines, ce n’est qu’une estimation. Galen a l’impression qu’une fois qu’Emma et lui seront enfin seuls tous les deux, deux semaines ne seront pas suffisantes.


    Du moins, pas pour lui.


    


    * * *
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    Devant nous, l’autoroute ressemble à une rivière de voitures qui coule entre les deux montagnes. J’ai les oreilles qui se bouchent depuis une heure à cause de l’altitude. Je jette sans cesse des coups d’œil vers Galen sur le siège conducteur pour voir s’il ressent quoi que ce soit d’étrange. Parfois, la pression affecte mes oreilles lorsque nous descendons en profondeur dans l’océan. Je me demande si les oreilles syrénas de Galen peuvent s’adapter à n’importe quel changement de pression ou uniquement à ceux des profondeurs bleutées de la mer.


    Il ne s’en est pas plaint, mais cela ne veut rien dire. En fait, il n’a pratiquement rien dit du tout, ce qui pourrait vouloir dire quelque chose. Soit il ne se rend pas compte de la fréquence des regards que je lui lance, soit il fait semblant de ne pas s’en rendre compte. Je comprends ce que cela signifie: il n’a pas envie de parler.


    Toutefois, le laisser ruminer me semble contre-productif, vu la véritable raison de ce voyage. Lorsque ma meilleure amie Chloé est décédée, j’ai voulu me mettre dans un trou et cesser de vivre. Le fait que Galen puisse ressentir le même genre de douleur me rend folle. Rachel était sa meilleure amie, peut-être encore plus que Toraf, en plus d’être une figure maternelle. Perdre les deux d’un seul coup est dévastateur.


    Je lui mets la main sur l’épaule et serre doucement.


    — Tu penses encore à elle ?


    Galen se force à me faire un sourire mélancolique qui ne dure qu’un instant avant que son visage ne s’assombrisse à nouveau. La mort de Rachel nous affecte tous. Nous aurions tous pu faire plus. Nous étions tous chargés de garder un œil sur elle. Nous aurions tous dû être plus vigilants et suivre ses déplacements le jour où nous avons libéré Jagen des humains. N’importe lequel d’entre nous aurait pu l’empêcher de se noyer. Mais Galen est résolu à porter seul le blâme. Et je suis déterminée à le faire sortir de sa torpeur.


    Je n’ai tout simplement pas encore trouvé comment.


    — En fait, répond-il, je me demandais de quoi Antonis et toi pouviez bien avoir discuté pendant si longtemps hier.


    « Ah. Ça. »


    Je me demandais quand il me le demanderait.


    — De rien en particulier, dis-je.


    Peut-être que je n’ai pas envie de parler, après tout. Pas parce que c’est un secret ; ce n’en est pas un. Pas vraiment. En vérité, je ne sais pas pourquoi mon grand-père insiste pour que nous visitions le nombril du Tennessee. Mais je sais que cette étrange chasse au trésor est importante pour lui et, pour quelque raison absurde, je suis partante. Jusqu’ici, je croyais que Galen l’était aussi. Il n’a pas posé de questions hier quand j’ai modifié notre itinéraire original vers la chaîne des Cascades sur le GPS pour notre nouvelle destination dans les Great Smoky Mountains.


    Il éteint la radio.


    — Qu’allons-nous trouver dans ces montagnes, Emma ? Pourquoi Antonis nous envoie-t-il là-bas ?


    Par réflexe, je suis sur la défensive, mais je sais que Galen est à bout. Me disputer avec lui est la dernière chose que je veux en ce moment. Je souris.


    — Je suis tout aussi curieuse que toi. D’ailleurs, il ne nous envoie pas là-bas, tu te souviens ? Nous avions déjà décidé d’aller explorer les montagnes ; il a simplement émis une suggestion quant à celles que nous pourrions visiter.


    C’est-à-dire qu’il a pointé du pouce tout le centre de l’état du Tennessee sur mon téléphone. À l’échelle, son pouce équivaut à environ 250kilomètres sur la carte.


    Galen change de position sur son siège pour poser son coude sur l’accoudoir.


    — Qu’a-t-il dit au juste ?


    — Il a dit qu’il nous souhaitait bon voyage. Et qu’il espérait que je trouve ce que je cherche.


    Ce qui est vrai et, à ce moment-là, ça avait l’air beaucoup moins louche que maintenant, même s’il venait de me raconter l’histoire de son épopée à la recherche de ma mère. Je ne crois pas ajouter quoi que ce soit de nouveau à ce que je lui ai déjà raconté au sujet de cette conversation. Ce n’est pas comme si je lui avais caché quelque chose ; je lui ai déjà expliqué pourquoi nous changions de destination. Et je croyais qu’il l’avait accepté. Mais on dirait que Galen dissèque mentalement chacun des mots que mon grand-père a prononcés depuis sa naissance.


    Ce qui fait que je commence aussi à me poser quelques questions sur les motivations de mon grand-père. Avait-il prévu que Galen poserait des questions — et, donc, volontairement éludé toute réponse claire ? Si oui, pourquoi ?


    Galen me regarde du coin de l’œil avant de reporter son attention sur la route.


    — Il n’a rien dit d’autre ? Quelque chose qui aurait pu avoir un double sens ?


    — Ce sont tes propres questions ou celles de Grom ?


    Galen grimace.


    — Grom m’a effectivement posé des questions à ce sujet. Mais je dois avouer que je suis curieux. Peut-être que si tu me disais ce qu’il t’a dit, je pourrais t’aider à comprendre ce qu’il a en tête.


    Je me demande si la hache de guerre sera un jour enterrée pour de bon entre Grom et mon grand-père. Et je suis loin d’être enchantée par le fait que Grom influence aussi nettement l’opinion de Galen.


    — Il a dit: « Les poissons d’eau douce sont fades. »


    Je hoquète. Monstrueusement. Dramatiquement. Les narines dilatées et tout.


    — Penses-tu que c’est un message codé pour dire « j’ai vu un vaisseau spatial » ? Ou encore « je suis un androïde soviétique » ? Nous devrions vraiment faire demi-tour et aller lui faire cracher le morceau.


    Sur ce, Galen me lance un sourire plus qu’à couper le souffle.


    — Te rends-tu compte à quel point tu es magnifique quand tu…


    Mais ses fossettes ont déjà réduit mon vocabulaire à « euh ». Et je suis dangereusement près de retomber dans mes vieilles habitudes de rougir.


    Il fait un signe de tête vers l’avant.


    — Je suis désolé d’être grognon. Sortons ici. Je suis fatigué de conduire. Allons nous dégourdir les jambes un peu.


    Lorsqu’il dit « se dégourdir les jambes », Galen veut dire déployer sa gigantesque nageoire. Je dois avouer que ce serait amusant d’explorer les ruisseaux d’ici. Selon Google, il y en a des tas dans le coin.


    — Mon maillot de bain est dans ma valise, lui dis-je. J’aurais besoin d’un endroit où me changer. Peut-être une aire de repos ?


    — Tu pourrais toujours y aller nue.


    Ouaip, totalement en train de rougir. Et j’ai la bouche sèche. Et les entrailles en compote. Et, accidentellement, j’imagine Galen nu. OhmondouxSeigneur.


    On dirait que Galen est victime de sa propre taquinerie. Son sourire a disparu depuis longtemps, remplacé par ce que j’appellerais un « désir ardent ». Il se lèche les lèvres, puis se renfrogne quand il reporte son attention sur la route.


    — Désolé. Ça m’a échappé.


    Galen laisse rarement échapper ce genre de choses. Parfois, je vois qu’il a un regard espiègle, et c’est coquin, inoffensif et dragueur. Mais Galen a des limites. Des limites comme la loi et sa conscience. Des limites qui l’ont toujours empêché de dire de telles choses auparavant.


    — C’est la première fois que tu t’excuses de m’avoir taquinée, lui dis-je.


    — Te taquiner ? Tu crois que c’est ce que je fais ?


    — Ne me dis pas que tu ne fais pas exprès pour me faire rougir.


    Un petit sourire étire le coin de ses lèvres.


    — Bien sûr. Mais je me suis excusé parce que cette fois ce n’était pas une blague.


    Il a du mal à garder les yeux sur la route plutôt que sur ma bouche. J’ai du mal à garder ma ceinture attachée et une distance convenable — et sûre selon les règles de la sécurité routière — entre nous.


    Il déglutit.


    — Emma, je conduis.


    Cependant, il n’est pas convaincu par son argument. À l’instant même, il scrute le bord de la route et ralentit, probablement au cas où je me jetterais sur lui.


    — Tu pourrais t’arrêter, lui proposé-je gentiment.


    À ma grande surprise, il le fait. L’habitacle devient silencieux au moment où le bruit étouffé de notre vitesse se transforme en un crissement de graviers sous les pneus lorsqu’il gare le VUS sur la bande d’arrêt d’urgence.


    Il met le frein à main, se détache, puis me fait face.


    — Tu disais ?


    Je ne sais pas s’il m’a attirée vers lui ou si j’ai fait ça toute seule, mais en une fraction de seconde je me retrouve hors de mon siège et sur ses genoux, en train de goûter chaque recoin de sa bouche. Je suis agréablement surprise lorsque sa main se glisse sous ma robe jusque dans mon dos. Au début, il est timide et se contente de me caresser doucement le dos du bout des doigts. Mais à mesure que je l’embrasse plus passionnément, la douceur est remplacée par un désir équivalent au mien.


    Je remercie silencieusement la personne qui a inventé les vitres teintées. Nous devenons une tornade de mains, de gémissements et d’impatience. Son odeur, son goût et la façon dont je le sens sous moi suffisent presque à m’enivrer.


    Galen est plus ambitieux que jamais, et je décide d’analyser cela plus tard. Je ne sais pas pourquoi je pense à cela maintenant. D’habitude, je prends tout ce que je peux en attendant qu’il se ressaisisse. Pour l’instant, je profite effectivement de la situation. Je glisse mes pouces sous son t-shirt et les remonte le long de la surface plane qu’est son ventre. Il me lâche juste assez longtemps pour lever les bras au-dessus de sa tête afin que je puisse le libérer de son haut, puis je suis à nouveau sous son emprise, dans ses bras, contre lui, autour de lui. Presque une partie de lui.


    Il emmêle ses doigts dans mes cheveux, me couvrant de baisers de l’oreille à la gorge, laissant ce qui semble être une coulée de lave sur son passage.


    Je rassemble finalement le courage nécessaire pour m’attaquer au bouton de son jean. Je m’attends à ce qu’il m’arrête, qu’il mette un terme à cette folie. C’est un miracle qu’il me laisse le détacher. Je me sens audacieuse, fébrile et invincible, mais la dernière chose que je veux, c’est m’arrêter pour réfléchir à tout cela. À ce que nous faisons. Où nous sommes. Jusqu’où nous laissera-t-il aller ? Jusqu’où est-ce que je veux qu’il nous laisse aller ? Et soudain, je suis dépassée par la réponse. Je m’écarte.


    Il laisse retomber ses mains.


    Je me mords les lèvres. Je me suis faite à l’idée d’attendre que nous soyons accouplés. L’idée d’avoir une cérémonie d’accouplement, puis de choisir une île avec lui m’appa­raît comme follement romantique. Bien sûr, au départ, j’avais l’impression que c’était un fardeau d’attendre le mariage version syréna avant de pouvoir profiter pleinement de Galen. Toutefois, je ne sais plus trop quand, j’ai commencé à voir les choses autrement. Il se sacrifie tellement pour moi en vivant sur la terre et en adoptant le mode de vie des humains. Tout ce qu’il me demande en retour, c’est de respecter cette seule tradition. Quelle espèce de dévoyée faudrait-il que je sois pour lui refuser cette unique requête ? Évidemment, j’aime le tenter et le taquiner. Mais je sais qu’il se ressaisira et qu’il fera ce qui est noble, comme toujours. Alors pourquoi est-ce qu’il recule maintenant ? L’ai-je finalement poussé à bout ?


    J’ai des mots d’excuse sur le bout de la langue, mais il presse un doigt sur mes lèvres.


    — Je sais, dit-il. Pas comme ça.


    J’opine.


    — Désolée. C’est juste que…


    Il rit.


    — C’est marrant que tu penses me devoir des excuses.


    — Je t’ai tenté et je n’aurais pas dû. À partir de maintenant, je vais respecter ma part du contrat, promis.


    Cela semble le surprendre.


    — Le contrat ?


    — Le contrat selon lequel tu m’attendras si je t’attends.


    Après un long silence, il hoche la tête. J’ai les jambes qui s’engourdissent. Cette position n’était pas si inconfortable il y a un instant, mais maintenant c’est presque de la torture. Je m’appuie contre la portière côté conducteur, prête à reprendre mon propre siège, lorsque Galen m’attire à lui pour un dernier baiser.


    C’est alors que quelqu’un frappe à la fenêtre. Génialissime.


    Sous moi, je sens Galen se raidir.


    — C’est pas vrai ! marmonne-t-il dans mon cou.


    À cet instant, j’ai le bon sens d’être mortifiée. Pas tant parce que nous sommes allés si loin, que nous étions si près. Non, je me suis déjà excusée pour cela, j’ai déjà ressenti la honte appropriée. Cependant, ceci est un nouveau genre d’horreur. Parce qu’elle est publique. Nous sommes toujours loin d’être dans une position idéale. Sur le bord de la fichue autoroute.


    — Tout va bien là-dedans ? Vous avez des ennuis avec la voiture ? demande une voix masculine.


    Puis cet étranger rondelet s’emploie à mettre sa main en visière pour regarder à travers la foutue fenêtre, pressant son nez poreux sur la vitre et y laissant un nuage de buée. Bonté divine.


    — Oh, dit-il. Désolé.


    Il s’écarte de la fenêtre à l’instant même où je retourne me réfugier sur mon propre siège. Galen a déjà trouvé le moyen de remettre son t-shirt. Ce qui me soulage et me crève le cœur à la fois.


    Il baisse la vitre.


    — Puis-je vous aider ? demande-t-il en réussissant je ne sais comment à avoir l’air poli.


    Mais sa voix est pâteuse, affamée. Il est aussi perturbé que moi après seulement le début d’un baiser.


    L’homme est aussi rouge que l’éruption de baisers que Galen a laissée dans mon cou.


    — Je suis désolé, répond l’homme en glissant les pouces sous les bretelles de sa salopette. Je voulais seulement m’assurer que tout allait bien. J’ai vu que vous aviez une plaque d’un autre État.


    Je ne sais pas comment il a pu remarquer cela à partir du flux de voitures qui roulent à toute vitesse qu’est l’autoroute. À moins, bien entendu, que le Tennessee regorge de ce type de bons samaritains qui feraient effectivement demi-tour pour venir en aide aux autres. N’importe quel autre jour, à n’importe quel autre instant dans l’existence de l’univers, j’aurais apprécié le geste.


    Mais dans les circonstances actuelles, j’ai envie d’étrangler cet homme. Et de maudire le Tennessee parce qu’il produit d’aussi bons citoyens.


    Galen lui lance un regard noir.


    — Nous n’avons pas besoin d’assistance, merci.


    L’homme jette un œil derrière Galen pour démontrer clairement qu’il analyse la situation. À son air, il pourrait s’appeler Herschel ou Grady.


    — Tout va bien ici, jeune demoiselle ? me demande-t-il.


    Galen a dû comprendre son intention, parce qu’il se penche en arrière dans son siège pour permettre à Herschel/Grady de bien me voir. Je vais tuer Galen. Et pas seulement parce qu’à cet instant, un pur étranger se fait plus de soucis que lui-même pour ma vertu.


    — Ça allait, lui dis-je sèchement.


    L’homme se racle la gorge.


    — Bien, je suis désolé de… euh… vous avoir interrompu. Bonne journée.


    On dirait qu’il pourrait nous honorer de son absence, mais il se retourne ensuite vers la fenêtre. Il se gratte derrière la tête d’une manière presque superstitieuse.


    — Vous savez, il y a une assez grosse tempête qui s’approche. Vous devriez peut-être penser à vous rendre à destination.


    Sur ce, il s’en va. Nous attendons d’entendre claquer la portière de son camion avant de recommencer à respirer.


    Du moins, dans mon cas.


    Galen agrippe fermement le volant à deux mains.


    — Je crois que nous devrions nous arrêter pour la journée.


    Je sais qu’il n’aime pas conduire par mauvais temps. Mais je ne crois pas qu’il parle de conduire. Mon estomac se noue un tout petit peu sous l’effet du rejet.


    — D’accord, lui dis-je.


    Mais à quoi est-ce que je m’attendais ? Il ne fait que ce qui est bien. C’est ce que je veux, oui ou non ?


    Il tourne les yeux vers moi.


    — Non, je veux dire, s’il va pleuvoir, alors peut-être devrions-nous… je veux dire…


    Je ris.


    — Tu as perdu ta langue ?


    Il comprend le double sens.


    — Emma.


    À cet instant, je me détourne de lui. Le regarder pendant une seconde supplémentaire garantirait un autre tour sur ses genoux, ce qui n’est clairement pas ce qu’il veut. Je commence à penser que je ne sais pas ce que Galen veut. Et à douter du fait qu’il le sache lui-même.


    Peut-être que nous l’aurons tous deux compris d’ici la fin de ce voyage.


    Je sors mon téléphone et parcours l’écran à la recherche du lien que j’ai trouvé plus tôt. Je sens la chaleur de mes joues se dissiper. En revanche, j’ai toujours l’impression d’avoir les lèvres en feu.


    — Il y a quelques sites touristiques dans la région. Des ruisseaux, des grottes. Ç’a l’air idéal pour se dégourdir les jambes.


    Galen soupire.


    — Ç’a l’air vraiment parfait. Le plus isolé sera le mieux.


    Je ne peux faire autrement que de chercher le double sens là-dedans aussi.


    


    * * *
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    Galen met le pied dans l’eau peu profonde. Surprises, les grenouilles à proximité cessent instantanément leurs croassements. Bien que le vent ride la surface du ruisseau, un banc de vairons frénétiques trace son propre sillage. Galen s’étonne qu’aucun oiseau ne saisisse cette occasion pour se nourrir. Il se dit cependant qu’avec l’abondance de nourriture hors de l’eau — grenouilles, insectes et autres bestioles rampantes —, toutes les créatures ailées des environs doivent être bien grasses et heureuses, alors pourquoi se donneraient-elles la peine de se mouiller ? Les oiseaux sont faits pour voler.


    « Tout comme les Syrénas sont faits pour nager. »


    Il essaie de freiner sa pensée, mais elle se faufile malgré lui.


    « Si les Syrénas sont faits pour nager, qu’est-ce que je fais ici sur la terre ? »


    Puis la raison de sa présence ici ferme la porte du VUS. Emma doit avoir terminé de mettre son maillot de bain, et avec un peu de chance, c’est un maillot qui la couvre bien. Après son incartade d’aujourd’hui, ce n’est pas le moment de prendre des risques en la laissant se balader dans un quelconque état qui se rapproche de la nudité. Même la loi ne l’a pas arrêté cet après-midi lorsqu’elle était sur ses genoux et qu’il envisageait de faire exactement ce qu’il ne devrait pas. Mais Emma prend sa retenue — ou plutôt, ce qu’il en reste — pour du rejet. Il lui a expliqué l’importance de la loi, bien qu’il la remette lui-même en question.


    Il lui semble que Triton et Poséidon ont préféré la superstition à la raison lorsqu’ils ont instauré la loi il y a tant de siècles. Qu’ils ont préféré obtenir l’obéissance de leurs sujets par la peur plutôt que par la logique. Grom est différent, Galen le sait. Il est ouvert d’esprit et adopte une approche que les humains qualifient de « progressiste ». Et Galen soupçonne Antonis de penser de la même façon, à en juger par la façon dont il a rapidement accepté l’idée d’avoir une petite-fille métisse.


    Mais les membres de la famille royale ont déjà repoussé les limites de l’ancienne loi en acceptant Emma dans leurs rangs. Adhérer à tous les autres aspects de la loi est plus important que jamais si la famille royale veut regagner la pleine confiance des royaumes. Celle des Archives. Celle des Communs. Celle des ex-loyaux, les partisans de Jagen.


    La méfiance n’a pas sa place s’ils veulent garder les royaumes unis.


    Galen sait qu’un jour viendra où les humains les découvriront. Grom le sait aussi. Et quand cela se produira, les Syrénas auront de meilleures chances de survie s’ils travaillent ensemble. Plus de guerres froides. Plus de rébellions fomentées par des gens qui rebattent les oreilles des autres pour ensuite manquer à leurs engagements. S’il n’y avait qu’un seul moment au cours duquel ils ne pourraient pas se permettre la dissension, ce serait maintenant.


    Galen est tiré de ses pensées par le bruit des pieds nus d’Emma dans les feuilles. À chacun de ses pas, il a l’impression que son sang se réchauffe dans ses veines pour couler plus facilement. La tension se disperse, et tous ces problèmes de royaumes s’évaporent dans les airs pour lui retomber dessus plus tard. Parce qu’à l’instant, il a Emma.


    Il repense à ce qu’elle a dit dans la voiture. Au sujet de leur « contrat ».


    « Elle m’attendra si je l’attends. Mais y a-t-il une raison valable d’attendre encore ? »


    Il secoue la tête.


    « Bien sûr qu’il y en a une, crétin. Si ce n’est pas la loi, alors c’est la confiance des royaumes. »


    Il sourit lorsque le bruit de ses pas devient le bruit de quelqu’un qui trébuche, puis un hoquet de surprise. Elle est loin d’être aussi gracieuse sur la terre que dans l’eau. Peut-être pourrait-il lui faire remarquer cela, le fait qu’elle est beaucoup plus à sa place dans l’eau que sur la terre. À quel point il est beaucoup plus facile de vivre dans l’océan que de venir sur la terre pour tisser des liens avec des humains qui finiront par mourir et…


    — Ouah ! Regarde ces nuages ! dit-elle derrière lui alors qu’elle fait clapoter l’eau en y entrant.


    De minces doigts s’enlacent ensuite aux siens, et tout ce qu’il lui restait d’anxiété s’envole avec le vent qui souffle de plus en plus fort.


    — Serons-nous à l’abri dans l’eau ?


    Il lui donne un petit baiser sur le nez, le seul endroit sûr où il puisse mettre ses lèvres pour l’instant. Avant qu’elle n’ait le temps de faire la moue, il l’attire plus loin dans l’eau. À son grand soulagement — et désarroi —, elle porte un maillot une pièce et a aussi choisi un short assorti.


    — Tout ira bien.


    — Tu nages plus vite que l’éclair ?


    La moitié de sa phrase est dite à la surface, l’autre moitié dans l’eau. Elle pouffe lorsque sa voix se déforme pendant un instant.


    — Je ne dis pas que je nage plus vite que l’éclair, répond-il en la tirant de plus en plus profondément. Mais je ne dis pas non plus que je ne peux pas le faire.


    « Après tout, le pouvoir de Triton me rend plus rapide que n’importe quel autre Syréna vivant. »


    Il sait que si la vie d’Emma était en danger, il ferait un adversaire redoutable pour la foudre.


    Pendant une fraction de seconde, les mèches de cheveux d’Emma se mêlent aux derniers rayons de soleil qui titillent la surface du ruisseau, et elle a soudain l’air d’être enveloppée d’une aura de chaleur dorée. Galen a du mal à se souvenir comment respirer. S’il avait su que l’eau douce pouvait être aussi merveilleuse, il en aurait cherché plus tôt.


    — Quoi ? demande-t-elle. Y a-t-il quelque chose derrière moi ?


    — Je comprends maintenant pourquoi les humains trimbalent un appareil photo partout où ils vont. On ne sait jamais quand la perfection se révélera par surprise.


    Elle s’approche de lui, mais il garde la distance d’un bras entre leurs corps. Il lui tourne le dos en espérant détourner son attention de ce qu’il sait qu’elle prendra pour du rejet et l’attirer vers ce qui se trouve sous eux.


    — Il y a une entrée de caverne là, en bas. La vois-tu ?


    Elle hoche la tête.


    — Crois-tu que ce soit sûr d’y aller ?


    Il rit.


    — Depuis quand te préoccupes-tu de ta propre sécurité ?


    — Ah, la ferme, marmonne-t-elle en s’approchant de l’entrée.


    Il lui fait tout de même signe de rester derrière lui.


    — S’il y a quoi que ce soit là-dedans, je veux que ce soit occupé à me manger pendant que tu te sauves, mon poisson-ange.


    — Ce n’est pas à toi de décider.


    Galen s’arrête. Il sait que les yeux d’Emma prennent du temps à s’habituer à l’obscurité des profondeurs et, lorsqu’ils seront à l’intérieur de la grotte, même la lueur des éclairs occasionnels à la surface ne pourra plus les atteindre.


    — C’est mieux ? lui demande-t-il au bout de quelques instants.


    Elle lui répond en tentant de nager devant lui. Il la retient près de lui, plus proche que le commande la prudence, mais pas encore assez proche à son goût. On dirait que la chaleur de son corps lui bondit dessus malgré le courant froid et sa peau épaisse.


    « Depuis quand est-ce que la chaleur me fait frissonner ? »


    — Très bien, dit-il, plus exaspéré par lui-même que par Emma. Nous irons ensemble. Mais je te jure, par le trident de Triton, que si tu essaies de passer devant…


    — Côte à côte, c’est tout ce que je demande, Galen.


    Avant qu’elle n’ait le temps de penser à une autre remarque intelligente, elle les arrête tous les deux.


    — Regarde. C’est extraordinaire.


    Il suit son regard jusqu’à une rangée de rochers pointus devant eux. Cela lui rappelle l’entrée de la caverne de la Mémoire. Toutes les roches qui sortent du sol ressemblent à des dents, prêtes à mordre quiconque est assez courageux pour nager entre elles.


    Si Emma est impressionnée par cela, il est impatient qu’elle voie tout ce que les grottes ont à offrir. Pas seule­ment cette grotte d’eau douce, mais aussi toutes les autres. Celles dans les régions les plus profondes de l’océan, où les seuls habitants sont les créatures marines qui produi­sent leur propre lumière pour attirer leurs proies. Peut-être qu’un jour, quand les choses se seront tassées, il pourra l’emmener dans la caverne de la Mémoire. Elle adorerait cela.


    — Dans un film d’horreur, c’est le moment où il faudrait faire demi-tour, dit-elle lorsqu’ils passent la première rangée de « dents ».


    Sa voix est calme, mais lorsqu’il s’arrête, elle s’accroche à son bras.


    — Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Doucement, il l’éloigne de lui et recule d’environ un mètre.


    — Te sens-tu… plus lourde dans cette eau ?


    — Non. Pourquoi ? J’ai l’air plus grosse ?


    Il lève les yeux au ciel.


    — Eh bien alors, que veux-tu dire par « plus lourde » ?


    Il agite sa queue de l’avant vers l’arrière et regarde la boue s’agiter dans son sillage.


    — La sensation est différente ici. Ça demande plus d’efforts de nager. Tu ne t’en es pas rendu compte ?


    Elle hausse les épaules.


    — Un peu, je suppose. Peut-être que c’est à cause de l’eau douce. Tout flotte plus facilement dans l’eau salée.


    — Mais tu ne sens pas la différence ?


    — Je ne pense pas que je l’aurais remarquée si tu n’en avais pas parlé.


    Il reprend sa main et enlace à nouveau ses doigts aux siens.


    — Je te distrais tant que ça, hein ?


    Elle sourit.


    — Tu n’as pas idée.


    Il s’approche avec l’intention de lui donner un tout petit baiser sur les lèvres. Juste assez pour l’aider à patienter, vraiment. Juste un petit baiser innocent, maîtrisé. Rien de comparable avec la passion brute à laquelle il a failli céder cet après-midi. Du moins, c’est ce qu’il envisage…


    Et tout à coup, ça le frappe. Une faible vibration électrique qui va et qui vient. Irritante et envahissante pendant un instant, puis douce et fluide l’instant suivant. Cela ne peut tout simplement pas être un éclair.


    C’est impossible. Il a déjà senti l’effet d’un éclair dans l’eau. C’est presque comme si une vague sauvage déferlait sur vous. En un clin d’œil, c’est terminé. Elle déferle sur vous sans demander la permission ni s’excuser. Oui, ça picote. Mais pas ainsi.


    « Ceci ressemble à… Mais est-ce seulement possible ? »


    Il secoue la tête pour lui-même. Non.


    « C’est absolument impossible que je perçoive une pulsation. »


    Parce que la pulsation des Syrénas n’est pas comme cela. La pulsation d’un Syréna est forte, elle n’est pas diluée comme la vibration qu’il perçoit à peine en ce moment.


    « Mais alors, qu’est-ce que cela peut bien être ? »


    


    * * *
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    Il est rare de lire la panique sur le visage de Galen. Donc, lorsque l’inquiétude se peint sur ses traits et que tout son corps se raidit comme un élastique étiré au maximum, je suis vraiment sur le point de flipper. Particulièrement parce que nous sommes dans le ventre d’une grotte inconnue à grandes dents et que chaque fois que le tonnerre gronde derrière nous, on dirait que ladite grotte a faim. Et à voir le visage de Galen, il pense aussi que nous pourrions servir d’amuse-gueule.


    — Galen, je sais que tu es occupé à te sentir lourd et tout, mais il faut que tu me dises tout de suite ce qui se passe.


    Pourquoi a-t-on soudainement envie de crier quand quelqu’un nous met la main sur la bouche ?


    — Ne bouge pas, mon poisson-ange, chuchote-t-il au dos de sa propre main pendant qu’il la serre encore plus fort contre mes lèvres.


    Un cri se forme en mon for intérieur et frappe sur mes cordes vocales pour demander la permission de sortir. Déglutir n’aide en rien.


    — Je… je pense que je sens quelque chose.


    — Quelque chose ? demandé-je, sauf qu’à travers sa main, cela sonne plutôt comme « kèkefoe ? ».


    Je croyais que les Syrénas pouvaient seulement sentir la présence des autres Syrénas, pas celle d’objets, ni d’animaux, ni de quoi que ce soit d’autre à quoi Galen pourrait faire référence. Cette histoire de main sur la bouche est déjà dépassée. Je décolle lentement ses doigts de mon visage pour lui montrer que je ne ferai rien d’inconsidéré. Que je ne ferai pas de mouvement brusque, pas de bruit et que je ne nagerai pas vers l’avant.


    Je ne nagerai surtout pas vers l’avant.


    — Que veux-tu dire par « quelque chose » ? soufflé-je.


    Galen ne détourne pas les yeux du tunnel devant nous. À environ un mètre, la grotte dessine un angle aigu vers la droite. Quand je pense que nous étions sur le point d’entrer là-dedans, dans les intestins de cet endroit.


    — Je sens… quelque chose, répond-il doucement. Ce n’est pas un Syréna, ça, j’en suis certain. Je n’ai jamais senti quelque chose comme ça auparavant.


    Il me pousse derrière lui, et pour une fois, je le laisse faire.


    — Quoi que ce soit, c’est juste derrière ce coin. Ça s’approche.


    Je presse mon front contre son large dos.


    — Essaies-tu de me foutre la trouille ? Parce que ça fonctionne.


    Il glousse, ce qui me détend un peu.


    — Je te jure que je n’essaie pas de te foutre la trouille. C’est simplement… intéressant. Tu n’es pas curieuse de savoir ce que c’est ?


    C’est alors que je remarque que nous sommes en mouvement. Vers l’avant. Depuis quand Galen est-il curieux ? Habituellement, c’est plutôt lui qui me retient.


    — Mais tu ne sais pas de quoi il s’agit. Si c’était dangereux ? Si c’était, par exemple, le cousin préhistorique du requin des Dents de la mer ou quelque chose du genre ?


    — Hein ?


    — Laisse tomber.


    J’admets que j’ai l’air un peu paniquée. Ma voix se répercute sur les parois de la caverne, et lorsque l’écho me revient, j’y perçois les sonorités typiques de l’hystérie. Je jette un œil par-dessus l’épaule de Galen.


    — Tu vois quelque chose ?


    — Non, pas encore.


    — Devrais-je appeler les renforts ?


    Galen s’arrête.


    — En fait, as-tu vu des poissons par ici ? Moi, non. C’est étrange.


    Ce n’est pas étrange ; c’est terrifiant. Il devrait y avoir des poissons ici. Mais jusqu’à présent, nous n’avons croisé aucun être vivant entre ces murs de pierre. Ce qui signifie probablement qu’un prédateur naturel s’y est installé.


    — Allô ? appelle une voix au détour de la courbe.


    Le prédateur naturel est donc un mâle qui parle français. Ma première idée serait un plongeur, ou du moins un apnéiste. Toutefois, il s’exprime clairement, sans que ses mots soient étouffés par un masque ou un tuba. D’ailleurs, n’aurait-il pas besoin d’une lampe à cette profondeur ? Pourtant, aucun rayon de lumière ne perce l’eau. Ou peut-être que mes yeux sont suffisamment adaptés pour que je ne le remarque pas.


    Un large banc de poissons fait irruption par le coude de la grotte et file à côté de nous. Je les appelle avant qu’ils ne s’éloignent trop.


    — Où allez-vous ? Qui vous chasse ? Revenez.


    J’ai aussi envie de leur demander de m’emmener, mais ce ne serait pas très courageux.


    Tout le groupe fait demi-tour et vient nous encercler, Galen et moi. Les poissons d’ici ne sont pas aussi colorés que ceux de la mer, mais ils sont tout de même intéressants à observer — et apparemment, ils se disent la même chose à mon sujet. Certains ont des rayures et des nageoires aussi fines que des lames de rasoir. D’autres sont gros, mouchetés et ont le ventre rose. Il y en a aussi des petits bedonnants avec des taches qui ressemblent à celles d’un léopard. Mais ils ont tous une chose en commun malgré leurs diffé­rences: ils comprennent le pouvoir de Poséidon.


    Je mets un moment à me rendre compte que Galen ne regarde plus l’auréole de poissons qui nous entoure. Il regarde droit devant, la mâchoire serrée.


    — Qui es-tu ? demande-t-il.


    Le garçon qui nage prudemment vers nous est musclé et vraisemblablement audacieux. Ses cheveux blonds sont un peu plus longs que ceux de Galen, peut-être lui tombent-ils jusqu’aux épaules, mais je ne peux pas le savoir parce qu’ils flottent en éventail au-dessus de sa tête. Bien que je sente Galen crispé sous mes doigts et prêt à bondir, il s’approche, équipé uniquement d’un maillot de bain bleu et de son sourire. Une corde au bout de laquelle plusieurs poissons morts sont enfilés par les ouïes ondule dans l’eau derrière lui.


    Soit le garçon est suicidaire, soit son cerveau est incapable de gérer la peur, parce qu’il continue d’avancer vers nous comme s’il était poussé par le courant. Il pourrait avoir notre âge, ou presque. Il ne porte pas de tuba, ni de bouteilles de plongée, ni de lampe de poche. Il ne semble pas non plus particulièrement pressé de remonter à la surface pour respirer.


    J’ai le souffle coupé.


    — Tu as le pouvoir, lâche-t-il en inclinant la tête vers moi.


    Ce n’est pas une question. Il n’a même pas l’air surpris. Il semblerait plutôt content.


    Mes jambes s’agitent sous moi de façon saccadée, comme si je ne savais plus nager.


    — Et tu es ? demande à nouveau Galen.


    Je lui en suis reconnaissante parce qu’à cet instant précis, ma bouche refuse de prononcer quoi que ce soit.


    C’est alors que je m’aperçois que je peux le sentir aussi. Pas comme je sens Galen, Rayna ou Toraf. C’est différent. C’est plutôt comme une légère caresse passagère, le toucher d’un fantôme. Peut-être avais-je confondu cela avec la foudre. Mais la vérité, c’est que je l’ai senti dès que j’ai mis le pied dans l’eau. Avant même qu’un éclair ne fende le ciel.


    Le garçon nous montre qu’il a les mains vides.


    — Je m’appelle Reed.


    L’un des poissons nage devant nous et nous bloque la vue.


    — Oh, allons ! lui dit Reed. Je t’ai déjà dit de ne pas rester devant le visage des gens. Va ennuyer quelqu’un d’autre ou c’est toi qui vas te retrouver au bout de cette corde.


    Il redirige son regard vers moi.


    — Tu n’as pas besoin d’être aussi polie avec eux, tu sais. Ce n’est qu’une bande d’indisciplinés.


    Mon sang ne fait qu’un tour lorsque les poissons se dispersent. Mais c’est sûrement parce qu’il leur a fait peur. Pas parce qu’ils ont compris ce qu’il a dit.


    « Pas vrai ? »


    Tous les poissons sont partis, sauf un gros poisson au ventre rose qui nage familièrement jusqu’à Reed, comme un chien s’approcherait de son bien-aimé maître.


    — Je l’appelle Aspi, c’est le diminutif d’aspirateur parce que c’est exactement ce qu’il fait lorsqu’il y a des fretins à proximité. Un vrai tueur en série celui-là.


    Galen ne trouve pas cela marrant.


    — Qu’est-ce que tu es ?


    Je crois que c’est une question pertinente, mais Reed n’est pas du même avis.


    — Eh bien, en voilà des manières, non ?


    — Tu es un métis, affirme Galen.


    Il ramène son bras derrière son dos, démonstration claire d’une attitude protectrice. Je suis parcourue d’un frisson auquel je mets un terme avant qu’il ne remonte jusqu’à la surface. Un métis ?


    « Je rêve. »


    Mais c’est évident, n’est-ce pas ?


    Cheveux blonds.


    Peau pâle.


    Yeux violets.


    Pas de nageoire.


    Dans une grotte sous-marine sans équipement de plongée, tissant des liens avec les poissons.


    Le petit sourire suffisant de Reed fait apparaître une fossette au coin de ses lèvres.


    — Et toi, tu es un fin observateur.


    « Pas possible. »


    Un autre métis. Comme moi.


    « Comment ? Quand ? Quoi ? Ça alors… »


    — Comment nous as-tu trouvés ? aboie Galen.


    Je ne vois toujours pas où est le danger ici. Reed n’est pas armé. Et jusqu’à présent, il n’a montré aucun signe d’agressivité. En fait, il a l’air surtout amusé par notre présence.


    — Vous trouver ? Cela impliquerait que je vous cherchais, non ?


    Je sens Galen se raidir lorsqu’il s’approche encore un peu.


    — L’ironie, c’est que j’essayais plutôt d’échapper aux étrangers.


    Je sais que Galen ne veut pas que je parle avec ce garçon. Il s’agit de l’une de ces situations où le langage corporel — c’est-à-dire le fait qu’il me tient toujours derrière lui — est le moyen de communication le plus efficace.


    Mais Galen n’a pas toujours ce qu’il veut.


    — D’où viens-tu ? demandé-je en contournant Galen.


    Je suppose que c’est un bon départ. Il attrape mon poignet, alors je m’arrête le temps qu’il s’habitue à l’idée que je sois sortie de ma cachette.


    Reed me gratifie d’un sourire qui semble dire « à ton service ».


    — Je suis de Neptune. Je n’ai pas compris ton nom.


    — Elle ne te l’a pas dit, répond Galen en resserrant son étreinte.


    — Emma, dis-je sans oser regarder Galen. Je m’appelle Emma. Y en a-t-il d’autres comme toi ?


    — En voilà une drôle de question, répond-il.


    Son joli minois déborde de curiosité.


    J’imagine que c’est effectivement bizarre. Je veux dire, si nous sommes deux métis, il y en a forcément d’autres, pas vrai ? Mais pourquoi ? Comment est-ce possible ? Je secoue la tête. Une question se cache sous son affirmation et y répondre d’une manière ou d’une autre impliquerait de mentir partiellement. Je savais qu’il y avait quelque chose ici au Tennessee. Mon grand-père a insisté pour que Galen et moi venions en voyage ici, parce qu’il y avait quelque chose d’intéressant que je voudrais voir. Je comprends maintenant pourquoi il ne m’a pas dit ce que c’était, pourquoi il m’a laissée le découvrir par moi-même.


    Mon grand-père savait que je le dirais à Galen. Et d’une certaine façon, il devait savoir que Galen n’aimerait pas cela.


    — Est-ce loin, Neptune ? Pourrais-tu nous y emmener ? lâché-je.


    Reed est déjà en train d’acquiescer lorsque Galen m’attrape par le bras.


    — Emma, grogne-t-il. Nous ne le connaissons pas.


    Je me tourne vers lui.


    — Antonis nous a envoyés ici pour que nous trouvions quelque chose. Je pense qu’il est assez clair qu’il s’agissait de ça.


    Je me sens aussitôt coupable de l’avoir réprimandé devant un parfait étranger.


    — Ne pourrait-il pas simplement nous en dire un peu plus et nous laisser décider par nous-mêmes ?


    La culpabilité disparaît aussitôt. Je ne réponds pas tout de suite. La rage se répand à l’intérieur de moi. Parce que Galen ne veut pas dire « nous laisser décider par nous-mêmes ». Il veut dire « me laisser décider pour nous deux ». Et je ne suis pas d’accord.


    Je me retourne vers Reed.


    — J’ai décidé pour moi-même que je veux visiter Neptune. M’y emmèneras-tu ?


    


    * * *
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    Le regard de Galen passe sans cesse de la route à deux voies devant nous à l’étranger dans le rétroviseur. Reed occupe une bonne partie de la banquette arrière, appuyant son coude sur la console centrale qui sépare le conducteur du passager. Le passager étant une Emma beaucoup trop attentive.


    — C’est à une trentaine de kilomètres d’ici. Il n’y aura aucune indication pour Neptune. Il y a très peu de temps que nous avons été inclus dans les systèmes GPS. En fait, il y a moins d’un an, raconte Reed à Emma.


    Il a l’air presque fier de ce fait anodin. Et Emma aussi.


    — Et il y a d’autres métis à Neptune ? demande-t-elle en ne faisant aucun effort pour dissimuler son excitation.


    Reed répond par un sourire suffisant.


    Galen a l’impression qu’il fait un mauvais rêve dont il n’arrive pas à se réveiller. Il maudit silencieusement Antonis pour son implication dans toute cette affaire.


    « Mais à quoi a-t-il bien pu penser en nous envoyant dans une ville pleine de métis dont l’existence même enfreint la loi ? Juste au moment où nous essayons de regagner la confiance des royaumes, en plus ! Et il mêle Emma à tout cela. »


    Pire encore, Emma semble tout à fait à l’aise avec cela.


    — C’est une petite ville, avoue Reed, mais il y a aussi des Syrénas pur-sang. Et des humains. Des humains qui gardent notre secret.


    Galen lui lance un regard.


    — Comment est-ce possible ?


    Et comment se fait-il que les traqueurs n’aient pas découvert cette cachette de déserteurs ? Surtout Toraf ; il peut sentir la présence de Syrénas n’importe où sur la planète. À moins que l’eau douce n’affecte ses capacités de détection de la même façon qu’elle affecte les sens de Galen ?


    La seule autre communauté mixte de métis et de Syrénas dont Galen a entendu parler est Tartessos, qui a été détruite par le général Triton il y a des milliers d’années. Selon la légende, tous les descendants métis de Poséidon ont été anéantis et tous les Syrénas pur-sang sont retournés dans l’océan pour ne plus jamais revenir sur la terre.


    Comment une autre communauté peut-elle être née sans que les royaumes s’en soient rendu compte ? Qui sont ces Syrénas rebelles qui ont produit une — ou plusieurs — autre génération de métis ?


    Reed fait une pause le temps de scruter Galen dans le rétroviseur.


    — Écoutez, c’est très gentil de me ramener en ville et tout, mais j’ai répondu à toutes vos questions, et vous, vous ne m’avez donné aucune information sur vous. Ça ne me semble pas très équitable.


    Emma hoche la tête.


    — Que veux-tu savoir ?


    Galen lui lance un regard d’avertissement, mais Emma fait semblant de ne pas le remarquer. En fait, elle fait tout son possible pour ne pas le regarder du tout.


    — Eh bien, répond Reed en se penchant juste assez pour que Galen ait envie de lui ajuster la mâchoire d’un coup de poing. Je sais que vous venez de l’océan. Lui, du moins. Et tu descends clairement d’un Syréna de la mer.


    La mâchoire d’Emma lui en tombe.


    Reed hausse les épaules.


    — Oh, ne t’en fais pas, je ne suis pas voyant ni rien. Les Syrénas de la mer ont des pulsations différentes de celles des Syrénas d’eau douce. La meilleure explication que nous avons trouvée, c’est qu’avec le temps, le manque de sel dans l’eau a transformé notre façon de sentir la présence des autres. Que nos corps se sont en quelque sorte adaptés à l’eau douce.


    Il observe Emma encore plus attentivement, si cela est possible.


    — Mais ce que je me demande, c’est: pourquoi êtes-vous ici ? Et comment puis-je vous convaincre de rester ?


    Galen a failli ne pas réussir à freiner pour ne pas emboutir la voiture qui a ralenti devant eux.


    — Nous ne resterons pas.


    Le regard sévère que lui lance Emma ne lui échappe pas.


    — C’est une longue histoire, dit Emma en souriant à Reed. Ma mère est une Syréna, mon père était humain. J’ai grandi sur la terre. Mon grand-père a visité votre ville une fois, je crois. C’est lui qui nous a envoyés ici.


    « Antonis doit avoir visité Neptune. C’est pour ça que Reed savait déjà que les pulsations sont différentes dans l’eau douce. Qu’a-t-il raconté d’autre à ces étrangers ? »


    — Envoyés ici ?


    — Eh bien, c’était plus comme une chasse au trésor, je dirais, répond rapidement Emma. Il nous a indiqué la direction générale dans laquelle chercher, mais ne nous a pas dit ce que nous trouverions à Neptune.


    — Pourquoi ferait-il une chose pareille ? demande Reed en regardant Galen droit dans les yeux.


    Galen conclut que Reed a un don pour la perspicacité.


    — Nous nous posions la même question, marmonne-t-il.


    Emma rit.


    — C’est évident qu’il voulait que nous te trouvions. Oh, euh, non, Neptune, bégaye-t-elle. Je veux dire qu’il voulait que nous trouvions Neptune.


    Reed reporte son attention sur Emma.


    — Je suis heureux qu’il l’ait fait.


    Galen est pratiquement certain que Reed n’a aucune raison de douter de la nature de sa relation avec Emma. Et il est tout aussi certain que Reed s’en moque. Reed est absolument émerveillé par Emma, ce que Galen ne peut lui reprocher.


    « Mais je peux lui arracher les dents… »


    Reed continue à poser des questions et Emma continue à lui répondre de façon vague, mais sincère. Sa mère a vécu toute sa vie sur la terre, son père était un médecin humain, et il savait que sa mère était une Syréna. Elle a rencontré Galen sur la côte de la Floride. Les royaumes connaissent son existence et la tolèrent pour l’instant.


    Au grand soulagement de Galen, Emma ne parle pas de leur ascendance royale ni des récents événements qui ont mené à sa découverte. Il sait qu’elle se sent liée à cet étranger et, bien qu’il n’aime pas cela, il le comprend. Reed est un métis comme elle. Ce qui vient avec son lot de nouveauté et de curiosité ainsi que, pour Emma, un certain sentiment d’appartenance. Particulièrement s’ils approchent d’une ville pleine de métis.


    Cependant, Galen n’est pas près de faire confiance à ce garçon blond qui respire le charme. Il a déjà été dupé par un sourire bon enfant. Cela ne lui arrivera plus.


    


    * * *
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    On dirait que Galen n’est même pas dans la voiture avec nous. Reed et moi discutons pendant qu’il rumine au-dessus du volant. Suivant les indications de Reed, il prend une petite route de gravier sinueuse qui nous emmène de plus en plus loin dans les bois, de plus en plus près de la vallée qui sépare deux des montagnes environnantes.


    Vers la ville de Neptune.


    Il y a un panneau de bois à l’entrée de la ville sur lequel est gravée l’inscription « Bienvenue à Neptune » en haut en grosses lettres et « Ville de la Mémoire » en bas, en lettres plus petites et plus élégantes. L’enseigne est placée au milieu d’un parterre de fleurs délimité par des pierres peintes en blanc. Lorsque nous passons devant, j’ai l’impression que le regard de Galen s’attarde sur les mots du bas. J’ai envie de lui demander pourquoi, mais je suis assez intelligente pour ne pas le faire devant Reed.


    Le mutisme de Galen sature l’air entre nous ; il désapprouve silencieusement le fait que j’ai immédiatement accepté Reed. Il me vient à l’esprit que Galen pourrait être jaloux, lui aussi, ce qui est relativement insensé. Surtout vu l’échange de caresses et de baisers passionnés auquel nous nous sommes adonnés cet après-midi, il y a à peine quelques heures. Je choisis donc de lui accorder le bénéfice du doute et d’interpréter son manque d’engagement dans la conversation comme de la prudence. En fait, j’espère en quelque sorte que son attitude soit liée d’une manière ou d’une autre à Reed plutôt qu’à l’existence de Neptune ou à mon enthousiasme par rapport à celle-ci. Parce qu’il est évident que je suis enthousiaste. Comment une ville de métis pourrait-elle bien ne pas être fascinante ? Galen peut sûrement comprendre pourquoi cela m’intéresse tant. Et si ce n’est pas le cas, eh bien, il devrait faire un peu plus d’efforts.


    Le VUS nous conduit dans ce qui semble être l’artère principale de Neptune. Une rangée d’adorables petites boutiques et de bureaux borde chaque côté de la rue. À mes yeux, c’est le portrait typique d’une petite ville de l’Ouest d’antan, sauf que des voitures garées remplacent les chevaux attachés à des poteaux de bois devant les commerces. Des gens de toutes origines se promènent sur les trottoirs bétonnés. Certaines personnes sont visiblement des Syrénas — teint olivâtre, cheveux noirs, yeux violets, musculature typique. D’autres sont visiblement des métis. Puis il y en a d’autres encore qui pourraient très bien être des humains, ou alors un mélange des trois espèces. Il y a des Asiatiques pâles et blonds. Il y a des Afro-américains un peu plus pâles et blonds. Des jeunes et des vieux. Des hommes et des femmes. Un méli-mélo ambulant d’espèces, de races, d’âges et de genres.


    J’assimile le tout, ignorant mon excitation grandissante et l’air de plus en plus renfrogné de Galen.


    — Alors tous ces gens vivent ici ? Où ?


    — Ils vivent dans des maisons, comme des gens normaux. Nous vivons comme les humains ici. Parce que la plupart d’entre nous sont en partie humains.


    Reed me lance un regard entendu que je fais semblant de ne pas remarquer.


    — Alors qu’est-ce que vous faites ici ?


    — Que veux-tu dire ?


    — Quelle est l’utilité de cette ville ? Ceci…


    J’esquisse un geste de la main vers les bâtiments et les gens qui nous entourent.


    — Tout ceci, est-ce seulement pour les apparences ? Ou ces commerces sont-ils vraiment ouverts ?


    Reed éclate de rire.


    — Bien sûr qu’ils sont ouverts. Nous avons besoin d’une quincaillerie, d’un bureau de poste et de supermarchés tout comme n’importe quelle autre ville. Nous recevons aussi des factures d’électricité, tu sais.


    Stupéfiant.


    — Alors, comment est-ce que ça fonctionne ? Comment faites-vous pour payer les factures d’électricité ?


    — Ça commence à ressembler à un cours de sociologie.


    Je lève les yeux au ciel.


    — Tu sais ce que je veux dire.


    — Nous sommes pratiquement autosuffisants. Je travaille à temps partiel au supermarché après l’école, mais je prends des vacances l’été pour aller à la pêche. Certains humains se rendent dans les villes voisines pour travailler dans des banques, des compagnies d’assurance, etc. J’ima­gine que je ne sais pas comment l’expliquer autrement. C’est une ville normale, tout simplement.


    Reed ne sait pas comment l’expliquer, et je ne sais pas quelle autre question lui poser. Je suppose que j’ai cru que c’était peut-être seulement pour sauvegarder les apparences et qu’ils étaient tous indépendants de fortune comme Galen. Mais Reed a raison: c’est bel et bien une petite ville qui fonctionne normalement. Aussi normalement que possible pour une ville pleine de métis.


    Nous nous arrêtons au seul feu rouge en vue, en face de ce qui semble être un gîte touristique sous forme de maison à trois étages — une grande enseigne placée devant indique que c’est complet. Un homme est assis sur une chaise berçante blanche sur le porche. Jusqu’ici, c’est le seul qui ne semble pas à sa place. Mais c’est peut-être simplement parce qu’il porte un sarrau blanc couvert de la terre qu’il est en train de mettre dans le pot d’une plante devant lui. Il lève les yeux et s’interrompt, regardant le VUS comme s’il s’agissait d’un prédateur en approche. Une fois de plus, je suis heureuse que les vitres soient teintées.


    Je regarde Reed.


    — Qui est cet homme ?


    Ce n’est pas que je crois que Reed connaisse tout le monde dans cette ville, mais ce type se prête bien au jeu de la spéculation.


    Il jette un œil à l’homme sur le porche.


    — Monsieur Kennedy, répond-il non sans que je sente une tension sous-jacente. Il habite chez Sylvia depuis environ un mois.


    Je hoche la tête.


    — Pourquoi est-il ici ?


    Cela peut sembler une drôle de question, mais en fait, tous les autres humains que j’ai vus avaient l’air à leur place ici. Tous semblent au courant du secret de la petite ville de Neptune. Tous, sauf ce type.


    Reed hausse les épaules.


    — Pour des raisons évidentes, nous essayons de rendre la ville aussi peu attrayante que possible pour les touristes. Mais monsieur Kennedy n’est pas tout à fait un touriste. C’est un botaniste qui est ici pour chercher de nouvelles espèces de plantes. Il est un peu fou, en fait. Il est toujours en train de se parler tout seul et de foncer dans des trucs. Et il a toujours les ongles tout noirs à force de passer son temps à creuser la terre.


    Reed grimace comme si jouer dans la terre équivalait à jouer dans un tas d’ordures.


    Le feu passe au vert, et nous dépassons le gîte, mais je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir que monsieur Kennedy nous suit toujours des yeux.


    — Et qu’est-ce qui lui fait croire qu’il trouvera de nouvelles espèces de plantes ici ?


    J’entends presque Reed hausser les épaules.


    — Sais pas. Il ne parle pas beaucoup. Et il passe la plupart de ses journées dans les bois à la recherche de ses trésors verts.


    — Vous n’arrivez pas à vous débarrasser de lui ? s’enquiert Galen, ce qui me fait sursauter.


    — Nous en débarrasser ? Tu veux dire le tuer ? demande Reed en riant doucement. Je ne sais pas comment ça se passe dans l’océan, mais ici, on ne tue pas des gens comme ça. Ce genre de chose attire des regards sévères par ici.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, rétorque Galen. Pourquoi ne le forcez-vous pas à partir ? Vous êtes plus nombreux que lui.


    — Ce n’est pas aussi simple que ça en a l’air. Dans les années50, tous les résidents ont décidé de constituer une vraie ville. Ce qui signifie que Neptune est passée sous la juridiction du comté et de l’État et toutes ces sottises. Nous devions bien sûr respecter les lois humaines avant ça, mais c’est seulement à partir de ce moment que nous avons dû commencer à faire très attention aux gens que nous forcions à partir et à ceux que nous autorisions à rester. De nos jours, quelqu’un peut crier à la discrimination basée sur la taille de ses chaussures, et là, on est entraîné dans une immense campagne de publicité négative, explique Reed avant de se tourner vers moi pour me faire un clin d’œil. Nous avons dû modifier nos tactiques d’intimidation.


    Galen renâcle. Je lance un regard réprobateur à Reed.


    — Faisais-tu de la discrimination ?


    Il sourit.


    — Bien entendu, répond-il.


    Ma langue se prépare à prononcer toutes les choses que ma colère est sur le point de balancer. Galen a presque l’air de s’amuser. Jusqu’à ce que Reed me mette sa main sur la bouche.


    — Avant que tu ne t’emportes et que tu dises des choses que tu ne penses pas, je rigolais. Nous choisissons évidemment les gens à qui nous révélons notre secret, mais ça n’a rien à voir avec la couleur de leur peau, leur religion ou quoi que ce soit.


    — Ôte ta main de là si tu veux la garder, prévient Galen.


    J’appuie la motion en lui rendant tout son bras sur la banquette arrière.


    — Il est légèrement susceptible, non ? demande Reed sans regarder Galen. Pas que je le lui reproche.


    Vraiment ? Il veut s’embarquer là-dedans ? Galen serre les dents. Sa patience est pratiquement épuisée.


    — Je crois que nous devrions établir certaines…


    — C’est ici, l’interrompt Reed, impassible. Voici ma maison.


    Aussitôt que Galen s’engage dans l’allée de terre, Reed saute du véhicule et monte les trois marches qui mènent à la porte d’entrée avec sa corde de poisson sur l’épaule. La maison est vieille et délabrée, mais ne manque pas de charme. Des paniers colorés de pensées roses et blanches bordent la rampe du porche, ce qui détourne l’attention de la peinture écaillée et du bois ébréché.


    Galen et moi descendons du VUS, mais attendons devant. Ce n’est pas comme si nous avions été invités à entrer. Reed a disparu dans la maison, mais nous l’entendons marcher d’un pas lourd.


    — Mamaaaaan ! crie-t-il. Nous avons des invités. Et j’ai attrapé du poisson pour le souper.


    Galen me lance un regard qui signifie clairement « Filons d’ici ».


    Mais je secoue la tête. Je suis certaine que c’est ce que mon grand-père voulait ; que je vienne ici et que je rencontre d’autres gens comme moi. Galen croise les bras. Je m’approche de lui et dépose tendrement un baiser sur ses lèvres.


    — Que me vaut l’honneur ? demande-t-il, visiblement ravi.


    — C’est pour que tu coopères, même si je sais que tu n’en as pas envie.


    Il est sur le point d’ajouter quelque chose, mais Reed se matérialise dans l’embrasure de la porte et nous invite à entrer.


    — On dirait que ma mère n’est pas là, dit-il par-dessus le claquement de la porte-moustiquaire qui se ferme derrière nous.


    Il a un biscuit au chocolat dans chaque main. Il m’en offre un.


    — Ils sont encore chauds.


    Je décline son offre, un peu offensée qu’il n’ait pas demandé à Galen s’il en voulait un aussi. Ce n’est pas que Galen le mangerait, mais c’est une question de principe. Reed semble lire dans mes pensées.


    — Nous avons toujours quelques sushis à portée de main, dit-il à Galen. Je sais que la plupart des Syrénas ont horreur des sucreries. Mon père inclus.


    — Non merci, répond Galen.


    Je crois qu’un robot aurait eu l’air plus poli.


    Reed nous fait visiter rapidement la maison. Les trois chambres à l’étage sont la sienne, celle de ses parents et celle de son petit frère Toby. Des décorations artisanales ornent chaque mur, de jolies couettes couvrent chaque lit, et il y a une odeur de feu qui brûle quelque part même si nous sommes en plein été. Les craquements du plancher sonnent comme une sorte de charmante sérénade.


    Reed nous ramène à la cuisine, où il attrape un autre biscuit sur une assiette bien garnie. Cette fois, j’accepte lorsqu’il m’en offre un. Je sais que Galen pense que je fais fi de toute prudence, mais c’est plutôt comme si je la laissais de côté pour voir ce qui se passera.


    Nous nous asseyons à la table de cuisine rétro orange et jaune.


    — Alors, dis-je la bouche pleine de délice chocolaté, quel âge as-tu ?


    Reed sourit de toutes ses dents.


    — Vingt ans. Et toi ?


    Je suis sur le point de répondre que j’en ai 18, mais j’ai trouvé le moyen de vieillir d’un an au milieu de tout le chaos. Mon anniversaire est passé inaperçu — tant pour moi que pour tous les autres, apparemment. Ç’a été une année occupée.


    — Dix-neuf.


    Il jette un œil à Galen.


    — Et toi ?


    — Vingt et un.


    Reed hoche la tête, plutôt pour lui-même qu’autre chose. Puis le son strident d’un banjo envahit la pièce, nous évitant ainsi un autre moment embarrassant. Reed se lève d’un bond pour attraper sur le comptoir le téléphone portable duquel jaillit de la musique country. Il semble que ce soit sa mère. Il marche jusqu’au salon, ne nous laissant entendre que quelques mots étouffés, puis « À tout de suite ».


    Cela met Galen mal à l’aise. Tout met Galen mal à l’aise ces temps-ci. Lorsque Reed revient, il affiche un sourire décontracté.


    — Ma mère vous invite à rester chez nous pour la nuit. Galen et moi pouvons dormir sur les canapés dans le salon, et tu peux prendre ma chambre.


    — Nous ne voudrions pas nous imposer, répond rapidement Galen. Si nous restons ici, continue-t-il en me regardant comme s’il me posait une question plutôt que s’il acceptait l’invitation, nous pouvons dormir au gîte. Comment as-tu dit qu’il s’appelle ? Chez Sylvia ?


    — L’enseigne indique que c’est complet, lui dis-je.


    — L’enseigne indique toujours ça, répond Reed. Monsieur Kennedy a foutu les jetons à la pauvre Sylvia, alors maintenant elle n’accepte plus de nouveaux venus. Mais je suis sûr qu’elle fera une exception pour vous, puisque vous êtes des nôtres.


    Galen fronce les sourcils. Il n’a pas aimé être désigné comme faisant partie « des nôtres ». Alors je me sens coupable d’aimer cela. En fait, cela m’enchante. Mais pour l’instant, je serai contente de m’installer dans notre chambre et de pouvoir discuter en privé des événements de la journée. Dormir ici chez Reed serait trop… public. Ce qui est insensé puisque l’auberge est pratiquement en plein centre de la ville. N’importe quel curieux pourrait passer nous voir là — y compris l’effroyable monsieur Kennedy.


    J’avoue que dans des circonstances normales, monsieur Kennedy n’aurait pas attiré l’attention de mon détec­teur d’étrangeté. C’est simplement que Reed semble le considérer comme « différent » et, aussi égoïste que cela puisse paraître, c’est agréable de considérer quelqu’un d’autre comme tel plutôt que d’avoir l’impression d’être soi-même un paria.


    Reed offre de nous accompagner jusque chez Sylvia, mais Galen lève la main devant lui. Le geste est sans appel.


    — Non merci. Je me souviens de la route.


    Notre nouvel ami n’est pas surpris.


    — Soyez de retour pour 18h alors. J’ai dit à ma mère que vous veniez au moins souper. Ne me faites pas passer pour un menteur. Toby a attrapé des truites dans le ruisseau, ajoute Reed lorsque Galen semble sur le point de protester encore. J’aimerais bien savoir ce que tu penses du poisson d’eau douce, Galen.


    Galen se passe la main dans les cheveux.


    — D’accord, on se voit à 18h alors.


    Je fais semblant de ne pas remarquer que Reed me sourit à la manière d’un chat qui viendrait de gober un canari.


    * * *
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    Galen porte les valises jusqu’au deuxième étage du gîte de l’Étoile de mer de Sylvia. Il attend qu’Emma ouvre la porte de sa chambre pour qu’il puisse traîner ses bagages à l’intérieur. Comme Emma et lui ne sont pas encore accouplés, Sylvia a insisté pour qu’ils prennent deux chambres séparées puisque toutes les chambres ont été conçues « de façon romantique » avec un seul lit.


    On dirait que les habitants de Neptune choisissent parmi les anciennes lois celles qu’ils veulent bien respecter.


    Emma se laisse tomber sur le lit, une jolie pièce de mobilier en fer forgé couverte d’une couette de satin bleu et garnie d’un volant de lit à froufrous. Le lit craque à chacun de ses mouvements, ce qui la fait glousser.


    — Ce n’est pas si romantique, si tu vois ce que je veux dire.


    Galen sourit et place les valises sous la fenêtre. Puis il s’installe sur le lit à côté d’Emma. Il trouve que ça sent le renfermé ici, comme si la chambre n’avait pas été utilisée depuis des années.


    — Que penses-tu de cet endroit ?


    Ce qu’il veut dire, en vérité, c’est « Que penses-tu de Reed et de son admiration pour toi ? », mais cela ne ferait que déclencher une dispute en plus de faire remonter à la surface toute la jalousie qu’il a ressentie. La fascination de Reed pour Emma a stimulé l’imagination de Galen de bien des façons.


    Il a d’abord imaginé qu’il freinait si brusquement que Reed passait au travers du pare-brise du VUS pour atterrir blessé et ensanglanté sur la route devant eux.


    Ensuite, il a nourri le fantasme d’utiliser son poing pour soulager Reed de chacune de ses dents, créant ainsi sa propre vision d’un sourire facile.


    Sans compter le désir de donner à Reed un coup de poing au ventre assez fort pour qu’il s’étouffe avec les quelques fragments de son biscuit au chocolat qu’il aurait oublié de mâcher.


    — Je crois qu’il est encore trop tôt pour le dire, répond Emma, le tirant ainsi de sa rêverie.


    — Vraiment ? Ce n’est pas ce dont ç’avait l’air.


    Elle lève les yeux au ciel. Il appuie un coude sur le matelas, soutenant sa tête pour qu’elle soit juste au-dessus de celle d’Emma. Ils sont presque nez à nez.


    « Par le trident de Triton, elle a une peau parfaite. »


    — Je pense que tu me sous-estimes. Et je pense que tu sous-estimes Reed aussi.


    — C’est bien ce que je craignais, dit-il en se recouchant sur le dos pour regarder le plafond. Emma, nous ne connaissons pas ces gens. Tout ce que nous savons d’eux, c’est qu’ils ne devraient pas exister. Qu’ils vivent ici sur la terre et risquent de révéler notre existence.


    — Je crois qu’on peut affirmer qu’ils risquent de révéler leur existence, pas la nôtre. Pouvons-nous nous entendre sur le fait qu’ils sont restés cachés — même de nous — assez longtemps pour prouver qu’ils ne nous veulent pas de mal ?


    — Tu es une métisse, mon poisson-ange. Si leur existence est révélée, alors la tienne aussi.


    — Pourquoi ça ? Personne ne va me pointer du doigt au milieu d’une foule et se mettre à crier.


    — Tu ne peux pas le savoir. Et je ne veux pas le découvrir.


    Emma soupire. Il sait qu’il est en train de l’exaspérer, mais qu’espérait-elle ? Qu’il accueille tous ces étrangers à bras ouverts comme s’ils étaient des cousins disparus depuis longtemps ? Cela ne fonctionne tout simplement pas ainsi. Surtout pas dans les circonstances actuelles.


    — Tu n’as pas envie d’être ici.


    Elle le dit comme s’il l’avait trahie d’une manière ou d’une autre.


    — J’ai envie d’être partout où tu es.


    — C’est une réponse passe-partout.


    Il se pince l’arête du nez.


    — Non, je n’ai pas envie d’être ici.


    Il roule sur lui-même encore une fois pour voir toute la splendeur de ses traits.


    — Pour tout te dire, répond-il en lui caressant la joue du dos de la main, mon premier réflexe serait de m’enfuir en courant. De m’éloigner d’ici le plus vite possible.


    L’honnêteté de cette réponse ne plaît pas à Emma. Il ne peut rien y faire.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’ils enfreignent la loi.


    — Mais tu as dit toi-même que la loi est composée d’un tas de superstitions. L’as-tu oublié ? Je suis une exception à la loi. Ne pourraient-ils pas l’être aussi ?


    C’est vrai qu’il change souvent d’idée à propos de la loi. Mais en ce moment, la loi semble s’être transformée en gros bon sens.


    — Peut-être, mais ils ne sont pas tout à fait en train de demander pardon, n’est-ce pas ? D’ailleurs, ce que je pense de la loi n’a pas d’importance. Ce qui est important, c’est ce que les royaumes pensent de la loi. Et la loi qui interdit l’existence des métis est toujours en vigueur.


    Il grimace lorsqu’un éclat de douleur passe sur le visage d’Emma.


    — Ou du moins, de plus d’un métis, rectifie-t-il. Pour l’instant, je crois que nous devrions nous concentrer sur la tâche de maintenir la paix entre les royaumes plutôt que de leur lancer un autre scandale royal au visage.


    Chaque fois qu’il ouvre la bouche, c’est Grom qui en sort.


    — Ça ne m’apparaît pas comme un scandale, Galen. Et puis, mon grand-père connaît l’existence de cet endroit. Il est venu ici. Visiblement, il ne croit pas que ce soit si scandaleux.


    — En fait, je suis presque certain que c’est ce qu’il croit, répond sèchement Galen. Sinon, il n’aurait pas gardé le secret.


    Et le premier réflexe de Galen, c’est d’être furieux contre Antonis.


    « À quoi a-t-il bien pu penser ? »


    — Qu’est-il venu faire ici, de toute façon ?


    — Il a dit qu’il cherchait ma mère.


    — Sur la terre ?


    Emma hausse les épaules.


    — Il semblerait que ma mère ait été fascinée par tous les objets humains. Un peu comme Rayna.


    Galen n’aime pas la comparaison. Rayna ne fait que collectionner des objets humains. Elle n’abandonnerait jamais le mode de vie des Syrénas pour vivre définitivement sur la terre. Toutefois, il n’en est pas assez certain pour le dire à voix haute. Après tout, Rayna est imprévisible. Exactement comme Nalia, la mère d’Emma.


    Exactement comme Emma.


    Galen en a assez que tout soit imprévisible ; il a hâte que les choses se calment. Mais on dirait que le monde des humains cache trop de complications pour que cela se produise. Regardez où ça a mené Nalia ; elle a vécu parmi les humains, se privant pendant tout ce temps du dévouement et de l’amour de Grom. Regardez Emma ; elle est prête à raccourcir son espérance de vie et à le priver de ce qui pourrait devenir plusieurs années de sa compagnie seulement pour passer du temps sur la terre, pour aller dans des écoles humaines, pour faire des choses humaines.


    Et regardez Rachel ; elle était à sa place sur la terre. Mais même l’une des personnes les plus résilientes sur la planète s’est finalement avérée trop vulnérable — trop humaine.


    « J’avais raison de toujours me méfier des humains. Maintenant, je suis dedans jusqu’au cou. »


    Il est surpris de voir qu’Emma l’observe. Il se demande ce qu’elle voit. Sait-elle à quel point il est plein d’amertume ? À quel point il a envie de lui dire ce qu’il ressent ? Et à quel point il est terrifié à l’idée qu’elle le rejette ?


    Cependant, Emma semble avoir ses propres soucis. Tout son visage devient suppliant — et Galen sait déjà qu’il n’aura pas la force de lui résister très longtemps, et ce, peu importe ce qu’elle lui demandera. Il se demande s’il sera un jour immunisé contre cet air qu’elle prend, mais il en doute.


    — Je sais que tu es mal à l’aise ici, dit-elle doucement. Mais moi, non, Galen. En réalité… En réalité, j’ai l’impression d’être à ma place ici. À Neptune, je ne suis pas une espèce de paria étrange. Le seul paria étrange ici, c’est monsieur Kennedy — et il est humain.


    « Ta place est à mes côtés », a-t-il envie de lui répondre, mais cela sonne un peu plus possessif que ce qu’il est prêt à assumer. Pourtant, il ne peut faire autrement. Elle agit comme si cet endroit était la réponse à toutes ses prières. Et au plus profond de lui-même, il sait qu’il ne sert à rien d’argumenter. Emma est décidée à explorer cet endroit.


    — Tu n’es pas un paria, arrive-t-il seulement à répondre.


    Il se déteste de cacher ses véritables sentiments, mais il a l’impression que ce n’est pas le moment de discuter. Emma veut rester quelque temps, alors c’est ce qu’ils feront.


    « Mais que vais-je faire si elle décide qu’elle veut rester ici pour toujours ? »


    Il lui met le bras autour de la taille et la serre plus fort contre lui, puis elle se blottit dans le creux de son bras et se détend. Toutefois, aussi proches que soient leurs corps, un nouvel espace semble s’être creusé entre eux. Alors Galen resserre son étreinte.


    


    * * *
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    La famille de Reed est tout aussi sympathique que lui. En fait, la table de la salle à manger est comme une sorte de scène dont ils occupent le centre à tour de rôle.


    Son père, Reder Conway, est un Syréna pur-sang à la musculature visible sous sa chemise de flanelle et au teint olivâtre qui reluit de façon attrayante sous la lumière tamisée de la salle à manger. Il a les mêmes yeux bleu clair que ma mère — une preuve supplémentaire que les yeux des Syrénas changent de couleur au bout de plusieurs années passées sur la terre. Je me demande combien de temps cela prendra pour que les yeux de Galen deviennent bleus. Et si je serai capable de le supporter lorsque cela arrivera.


    La mère de Reed, Lauren, est indéniablement humaine. Je sais que ses cheveux blonds sont frisés, même s’ils sont domptés en une tresse qui laisse parfois s’échapper une mèche rebelle. Ses grands yeux bruns semblent ne rien manquer, et son visage en forme de poire n’a pu être acquis qu’en profitant des plus grands plaisirs de la vie.


    Toby, le frère de Reed, a neuf ans et est un métis typique — cheveux blonds, teint pâle —, ainsi qu’un petit frère tout ce qu’il y a de plus normal, soit une vraie petite peste à grande gueule. J’en ai toujours voulu un comme ça.


    — Reed dit que tu as une marque en forme de trident sur le ventre, dit Toby à Galen, l’air tellement captivé qu’il a failli jeter le bol de petits pains par terre au lieu de me le passer.


    Les tintements de couverts s’arrêtent. Monsieur Conway prend une gorgée de son petit-lait, puis s’adosse à sa chaise. Il essaie d’avoir l’air détendu. En vain.


    — C’est vrai ? demande-t-il.


    Galen coupe une pomme de terre que nous savons tous les deux qu’il ne mangera pas.


    — C’est un tatouage, répond-il en haussant les épaules.


    Soudain, le souper ressemble à un jeu. Monsieur Conway s’intéresse à la tache de vin royale de Galen, alors que Galen ne souhaite pas lui en parler. Charmant.


    — Ah, zut ! lance Toby, dépité. Nous espérions que tu sois un véritable membre de la famille royale de Triton. Personne n’en a jamais rencontré.


    Galen le gratifie d’un sourire aimable par-dessus la table. Je suis la seule à remarquer la légère contraction de sa mâchoire.


    — Désolé de te décevoir, vairon.


    — Un tatouage, hein ? reprend Reed. Nous n’avons pas eu beaucoup de succès avec les tatouages par ici. Une quelconque histoire absurde au sujet de notre peau, qui serait trop gorgée d’eau pour retenir l’encre.


    Galen hausse les épaules.


    — Ce doit être une question d’eau douce.


    Mais qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Je peux comprendre que Galen soit sur ses gardes — après tout, ces gens sont des étrangers —, mais de là à mentir ouvertement ? Surtout qu’ils savent déjà ce que signifie le trident. Qu’est-ce que cela changerait qu’ils sachent qu’il fait partie de la royauté ? Son statut pourrait au contraire servir à amorcer le dialogue. À commencer à combler le fossé entre les Syrénas d’eau douce et ceux de la mer.


    « À moins que Galen ne souhaite pas combler le fossé. »


    Je chasse cette idée et enfourne une pomme de terre entière dans ma bouche. Cela m’empêchera de laisser échapper quoi que ce soit, et je devrai me concentrer pour ne pas m’étouffer, ce qui m’évitera de penser aux raisons pour lesquelles Galen ne voudrait pas combler le fossé.


    — Je ne voudrais pas remettre ton jugement en question, Galen, dit monsieur Conway, mais est-ce que les royaumes ne risquent pas de considérer un tatouage humain comme… eh bien, non seulement comme une violation de la loi, évidemment, mais aussi comme un genre de sacrilège contre la famille royale ? Particulièrement un trident comme le tien. Ou est-ce que les choses dans l’océan ont tellement changé ?


    Il me lance un regard entendu à moi, la métisse que Galen a ramenée à souper. Dans le mille, pas vrai ?


    Mais pour une fois dans ma vie, je ne suis pas mal à l’aise avec le fait d’être la métisse. En fait, monsieur Conway me fait un clin d’œil, et je ne peux m’empêcher de lui répondre par un sourire. Du moins, j’espère que ça ressemble à un sourire, mais j’ai peur d’avoir littéralement attaqué un trop gros morceau. Peut-être qu’il sourit parce qu’une métisse a ramené un prince de Triton à souper. Cela aurait plus de chance de créer un scandale digne d’intérêt à Neptune.


    Galen pose sa fourchette. J’essaie de ne pas remarquer la nature mesurée du geste.


    — Sans vouloir vous offenser, Monsieur Conway, vous ne semblez pas vous soucier particulièrement des lois de l’océan.


    Du lait. J’ai besoin de lait. J’en prends une gorgée plus grosse que j’en avais l’intention. C’est la seule façon de ne pas sursauter/m’étouffer/parler sans qu’on m’ait demandé mon avis. À ce stade, je m’attends à ce que monsieur Conway nous jette dehors. Et je ne lui en voudrais pas s’il le faisait.


    — Je t’en prie, appelle-moi Reder, répond monsieur Conway, débordant d’hospitalité. Tu as raison, bien sûr. Les lois des Syrénas de la mer ne me concernent pas. Je suis simplement curieux. Qu’est-ce qui vous amène dans les parages ? Il y a un bon moment que nous avons reçu la visite de quelqu’un de votre espèce.


    Je me demande quel âge a Reder — et si mon grand-père est le dernier « visiteur » dont il parle. Il n’y a certainement pas tant de vilains petits délinquants parmi les Syrénas de la mer, si ?


    — Notre mode de vie est très différent du vôtre, dit Galen. Nous avons toujours une saine crainte des humains. C’est la raison pour laquelle j’ai été nommé ambassadeur auprès d’eux. On m’a confié la tâche de les surveiller et d’en faire rapport aux royaumes.


    Depuis quand Galen craint-il les humains ? Est-il en train d’essayer d’offenser notre hôte ?


    — Galen a réussi à créer des liens significatifs avec certains humains, lâché-je. Des gens qui l’aident à garder le monde des humains à l’œil. Mais il sait que les humains ne sont pas tous méchants.


    Sous la table, Galen met la main sur mon genou. S’il essaie de me faire taire, cela ne fonctionnera pas. Il sait bien que les humains ne sont pas tous méchants.


    « Pas vrai ? »


    Monsieur Conway croise ses bras massifs. C’est un bon geste d’intimidation. Galen ne semble pas impressionné.


    — Et que vas-tu rapporter à notre sujet, Galen ?


    Galen sourit.


    — Jusqu’ici ? Que madame Conway possède un don pour rendre de la truite d’eau douce savoureuse.


    Monsieur Conway est sur le point de répliquer lorsque Toby, inconscient de la tension dans l’air, boit bruyamment le reste de son verre de petit-lait avant de pratiquement le jeter sur la table.


    — Galen, Reed dit que tu as la plus grosse nageoire qu’il n’a jamais vue.


    Galen fait un petit sourire en coin à Reed, puis hoche discrètement la tête.


    — Merci, c’est gentil.


    Reed lui répond par un regard noir.


    Je sais que Toby posait une question plus qu’il ne lançait une affirmation, et Galen s’en est probablement rendu compte aussi, mais il ne fournit aucune explication sur la raison pour laquelle il a une gigantesque nageoire. Bien entendu.


    Toby laisse tomber Galen et se tourne vers moi.


    — Emma, Reed dit que tu as le pouvoir de Poséidon, toi aussi.


    — Aussi ? demandé-je en regardant Reed.


    Alors il créait vraiment des liens avec le poisson dans la grotte. À la manière de Poséidon.


    L’aîné des deux frères me gratifie de son sourire insouciant, se donnant seulement la peine d’étirer un coin de sa bouche.


    — Toby et moi avons tous les deux le pouvoir, dit-il.


    D’accord, je ne l’avais pas vu venir celle-là.


    — Vraiment ? couiné-je. Alors ça veut dire que… Êtes-vous tous les deux des descendants de Poséidon ?


    Parce que c’est la seule chose qui expliquerait qu’ils aient le Pouvoir.


    — Emma, beaucoup de descendants de Poséidon habitent ici, ajoute monsieur Conway, toute trace de tension disparue de sa voix.


    Neptune est soudainement devenue mon gros lot personnel.


    — Tu vois, il y a longtemps…


    — Ah non ! Pas encore cette histoire ! grogne Toby.


    Madame Conway rit.


    — Toby, n’interromps pas ton père.


    Toby appuie son coude sur la table pour poser le menton dans sa main.


    — Mais maman, elle est vraiment nulle cette histoire. Et papa l’étire à n’en plus finir.


    Toby a un peu de mal à prononcer les r, ce qui fait que « finir » sonne plutôt comme « finiw ». C’est probablement la chose la plus mignonne que j’aie jamais entendue.


    — Notre histoire n’est pas nulle, le corrige Reed.


    — Je ne peux faire autrement qu’être d’accord, intervient Galen. J’adorerais l’entendre.


    Il fixe son regard dans celui de monsieur Conway.


    Monsieur Conway lui fait un petit sourire, puis se lève brusquement.


    — Peut-être une autre fois. Il semblerait que je doive peaufiner mes talents de conteur.


    Il ramasse son assiette vide et empile ses couverts dessus.


    — Mais si vous cherchez à vous divertir, lance-t-il par-dessus son épaule avant de disparaître dans la cuisine, vous pouvez toujours demander à Reed pourquoi il refuse d’utiliser son pouvoir.


    — Ah oui, génial papa, répond Reed en s’affalant sur sa chaise.


    À côté de lui, Toby renâcle.


    — Il croit que c’est de la triche. Incroyable, non ?


    Ce qui est incroyable, c’est que je suis vraiment en train de tenir cette conversation. Avec des métis, comme moi. Des métis qui ont le pouvoir de Poséidon. Comme moi.


    — De la triche ? demandé-je, essayant à mon tour l’approche discrète.


    Reed lève les yeux au ciel en signe de capitulation.


    — C’est vraiment de la triche. Ça me donne un avantage par rapport aux autres pêcheurs. Un avantage dont je n’ai pas besoin. D’ailleurs, ce n’est pas comme si c’était mon boulot de pêcher.


    Je fronce les sourcils.


    — Mais ce n’est pas de la triche d’attirer les poissons sur ton fil de la mort ?


    — Ça, c’est pour se nourrir, ce qui est la raison même de l’existence du pouvoir, pas vrai ? Je parle des compétitions. Je peux manier une canne à pêche aussi bien que n’importe qui.


    Toby me regarde en secouant la tête.


    — Ça, c’est ce qu’il croit.


    Reed attrape son petit frère par le cou.


    — Excuse-toi !


    — Ça y est, c’est parti, lance madame Conway en appuyant un coude sur la table pour simuler l’ennui.


    Une petite bagarre s’ensuit, au cours de laquelle les deux frères se retrouvent étendus par terre. Toby a toujours le bras de Reed autour du cou, mais il tient maintenant la peau du coude de Reed entre ses dents. Même Galen semble trouver cela amusant. Je me demande s’il a déjà été dans la même posture avec Rayna — en fait, je n’en doute pas.


    — Je ne m’excuserai pas, grogne Toby, mais sa ténacité est significativement réduite par ses fous rires.


    — Tu ne sais même pas qui est le meilleur pêcheur, dit Reed en libérant son frère.


    Il me regarde en faisant semblant d’épousseter son t-shirt.


    — Il ne pêche jamais sans utiliser le pouvoir.


    — Pourquoi le ferais-je ? s’enquiert Toby en reprenant place sur sa chaise. J’ai gagné tous les concours de pêche auxquels j’ai participé. J’ai les trophées pour le prouver.


    Madame Conway manque recracher son vin.


    — Tu m’as dit — tu m’as promis — que tu n’utiliserais pas le pouvoir pour ces compétitions, Toby Travis Conway. Tu es sérieusement dans le pétrin, jeune homme.


    — Ah, merde ! dit Toby. Je viens juste d’être dépuni hier.


    — Heureuse de t’y revoir. Va dans ta chambre. Et on ne dit pas « merde ».


    Madame Conway fronce les sourcils de façon à prendre ce regard réprobateur de mère trahie. C’est une expression que je connais bien.


    — Peut-on dire « crotte » ? demande Toby.


    Madame Conway réfléchit.


    — Je suppose que « crotte », ça va.


    — Hé ! Je n’avais pas le droit de dire « crotte » quand j’avais son âge, proteste Reed.


    — Pas de « crotte » alors, Toby Travis.


    Madame Conway est une pro du rebond.


    — Merci beaucoup, Reed, grogne Toby en passant à côté de son frère.


    — Hé, c’est toi qui as commencé, rétorque Reed. Je vais t’apporter du dessert plus tard.


    — Il n’en est pas question, tranche madame Conway en se levant.


    Elle ramasse le plus d’assiettes qu’elle peut.


    — Les garçons, vous allez finir par avoir ma peau. Lutter par terre comme des hommes des cavernes devant nos invités.


    Lorsqu’elle disparaît dans la cuisine, elle marmonne pour elle-même au sujet de trophées de pêche.


    — On dirait que nous avons fait fuir tout le monde, observe Galen, l’air beaucoup plus heureux que le commande la politesse. Nous devrions probablement y aller.


    — Déjà ? s’enquiert Reed.


    Mais il ne regarde pas Galen. Il a le don de me donner l’impression qu’il n’y a personne d’autre que moi dans la pièce.


    Je jette un coup d’œil en coin à Galen. Son visage est exempt de toute expression. Il se transforme en Grom sous mes yeux. Et je n’aime pas ça.


    Galen se lève.


    — Nous avons eu une longue journée, dit-il en se tournant vers moi. Je crois que ça suffit pour aujourd’hui.


    Je me demande comment il réagirait si je disais que je ne suis pas fatiguée. Si je lui disais qu’il peut rentrer à l’auberge et que Reed me raccompagnera plus tard. Je fais mentalement une croix sur cette idée. Je n’oserais jamais. Ce serait immature, et Galen serait blessé de savoir que j’y ai seulement pensé pendant une fraction de seconde.


    « Qu’est-ce qui me prend ? »


    J’entreprends de simuler un bâillement. Le résultat est exactement comme je l’avais prévu: spectaculaire.


    — Je suis vraiment fatiguée, dis-je.


    Et le terme est faible. Puis, un bâillement réel, vraiment horrible, prend le dessus. Galen et Reed ont exactement la même expression en me regardant.


    Peut-être n’est-ce pas une mauvaise idée de dire que ça suffit pour aujourd’hui. Après tout, j’ai beaucoup d’informations à assimiler, traiter, puis stocker afin d’en emmagasiner encore plus demain. Je me demande combien d’éléments stupéfiants une personne peut gérer à la fois. J’ai certainement déjà battu des records.


    Reed nous accompagne jusqu’à la voiture et nous regarde partir les mains dans les poches. Son regard est chargé de toutes sortes de doutes.


    Un silence pesant règne dans la voiture lorsque nous retournons chez Sylvia. Pesant, comme le devient l’air rempli d’humidité juste avant qu’un orage éclate. Il devient collant, lourd et suffocant. Galen me raccompagne jusqu’à ma chambre, et je lui fais signe d’entrer. Il hésite. C’est à ce moment que je me rends compte qu’il me cache quelque chose. Quelque chose de plus important que ce qui est arrivé pendant le souper.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandé-je.


    Il n’entre toujours pas. À cet instant, je suis déjà en train de lancer mon sac à main sur le lit. Il agit comme un pur étranger, et ça m’énerve.


    — Tu n’entres pas ?


    Il soupire en s’adossant au cadre de porte.


    — J’ai envie d’entrer. Tu le sais. Mais… je pense simplement qu’il faudrait discuter avant d’aller plus loin.


    — Aller plus loin ? Vers où ?


    J’enlève mes ballerines. Le tapis est épais et me donne une impression de luxe entre les orteils. Ou peut-être que le tapis est normal et que j’essaie de me distraire pour ne pas regarder le visage troublé de Galen.


    Il ferme la porte derrière lui, mais ne s’approche pas.


    — Plus loin dans nos plans, je suppose.


    — Nos plans ?


    « Plans ? »


    Lorsqu’un mec parle de plans, il fait habituellement référence au prochain repas ou film ou jeu télévisé. Lorsque Galen parle de plans, il veut dire « plans ».


    Il se passe la main dans les cheveux. Ce n’est pas bon signe.


    — À vrai dire, j’ai réfléchi à notre entente. Au fait que nous avons dit que nous attendrions notre cérémonie d’accouplement avant de… Et que notre cérémonie d’accouplement attendrait après l’université. Est-ce… est-ce toujours ce que tu veux ?


    Je ramène mes cheveux en avant pour avoir une raison de gigoter.


    — Je ne suis pas certaine de bien comprendre ta question, dis-je en tortillant une mèche de cheveux.


    Est-il en train de dire qu’il ne veut pas attendre que nous soyons accouplés ? Rien que d’y penser, ainsi qu’à l’intimité de la chambre conçue « de façon romantique » en général, j’ai les joues en feu. Ou est-ce au sujet de Reed ? Est-il en train de me demander si Reed change quelque chose à nos projets ensemble ? Cela ne peut certainement pas être le cas. Il ne manque certainement pas tant d’assurance quant à sa capacité à me faire craquer.


    Galen croise les mains derrière sa tête, probablement pour s’empêcher de gigoter lui-même. Je ne l’ai jamais vu aussi nerveux.


    — Par le trident de Triton, Emma, je ne sais pas combien de temps encore je pourrai tenir loin de toi — je ne le sais vraiment pas. Non, non, ce n’est même pas ça. Ça sort tout de travers.


    Il expire longuement.


    — Ce que je veux savoir, c’est ceci: après tout ce qui s’est passé, veux-tu vraiment rester sur la terre ?


    « Whoa. Pardon ? »


    — Tout ce qui s’est passé ?


    Et rester sur la terre au lieu de…?


    — Tu sais bien. La découverte que ta mère est la princesse de Poséidon. Le fait qu’elle s’est accouplée avec Grom à la première occasion et qu’ils passent maintenant le plus clair de leur temps dans l’eau. Je veux dire, si ce n’était pas pour…


    Galen s’appuie sur un pied et s’adosse à la vieille commode.


    — Si ce n’était pas pour quoi ?


    Mes entrailles tressaillent soudain sous le coup de la colère.


    « À la première occasion ? Je suppose que cela pourrait être la version courte et basique de l’histoire. »


    — Oublie ça. Je te l’ai dit, ça sort tout de travers.


    — Tu allais dire que si ce n’était pas pour moi, ma mère habiterait sous l’eau en permanence, pas vrai ?


    Il n’essaie pas de le nier. Il ne peut pas. C’est écrit sur son visage. Avec un peu de la culpabilité de rigueur. Mais le pire, c’est qu’il ne veut pas simplement dire qu’elle habiterait là en permanence. Il veut dire qu’elle serait plus heureuse si c’était le cas. Qu’elle devrait y habiter en permanence.


    Est-il en train de dire que je suis en quelque sorte un obstacle au bonheur de ma mère ? Est-il en train de dire que je suis un obstacle à son propre bonheur ? Ou est-ce que je comprends tout de travers ? Je tente de dompter mes sentiments et de les filtrer pour en faire une conversation constructive.


    — Tu ne veux pas attendre que nous ayons terminé l’université pour être accouplés ? Est-ce de ça qu’il est question ?


    Et si c’était le cas, qu’est-ce que j’en penserais ?


    Mais mon cerveau refuse de répondre à la question que pose mon cœur.


    Galen soupire.


    — Je n’ai pas voulu te contrarier. Nous pouvons en discuter plus tard. Nous avons tous les deux eu une longue journée.


    — Galen, tu sais que tu n’as pas besoin d’aller à l’université. Nous avons déjà parlé de ça. Je peux suivre des cours, et tu peux… Nous pouvons prendre un appartement hors campus, tu te souviens ?


    Il fait la grimace.


    — Non. Oui. Peut-être.


    Il croise les bras sur la commode et appuie son menton dessus.


    — Écoute, je ne te demande pas de prendre une décision maintenant, et je n’essaie pas de te mettre de la pression.


    — De me mettre de la pression pour quoi ? Galen, jusqu’ici, je ne t’ai pas entendu me demander de faire quoi que ce soit. Je ne comprends pas de quoi il est question.


    Et je suis de plus en plus frustrée. Il doit l’être aussi, car il enfouit sa tête dans ses bras.


    Il finit par me regarder à nouveau, dans les yeux.


    — Je ne veux pas aller à l’université, admet-il. Tout ce que je veux, c’est célébrer notre cérémonie d’accouplement et retourner dans l’océan. Avec toi. Tout de suite. En fait, il y a 10minutes. Le plus tôt sera le mieux.


    À ce stade, il se pourrait que ma mâchoire ne se referme plus jamais. Le choc se répand dans mes veines en vagues fortes et précises. Est-ce pour cela qu’il n’a pas hésité à s’arrêter sur le bord de l’autoroute avant que les choses ne deviennent trop sérieuses plus tôt aujourd’hui ? Essayait-il de me faire briser ma promesse d’attendre notre cérémonie d’accouplement, de sorte qu’il puisse ensuite briser sa promesse de rester sur la terre avec moi ?


    — Tu renonces à notre plan ?


    Je m’étouffe presque avec les mots.


    Il relève brusquement la tête.


    — Non. Je… je propose simplement une autre solution à toute cette histoire d’université.


    — C’est toi qui as voulu faire ce voyage, Galen. Pour t’éloigner de l’océan. Et maintenant tu veux t’éloigner de la terre ?


    — J’avais besoin de réfléchir.


    — Et tu en es venu à cette conclusion ? Que l’université est une mauvaise idée et que tu préférerais vivre sous l’eau — là où, au cas où tu l’aurais oublié, je ne peux pas respirer ?


    — Le Dr Milligan a dit qu’avec le temps tu pourrais…


    — Non.


    — Tu vivrais plus longtemps. Tu ne serais plus aussi vulnérable que les humains.


    — Il n’en est pas question.


    — Tu es fâchée.


    L’euphémisme du millénaire.


    — Tu crois ?


    — Je n’aurais pas dû aborder le sujet tout de suite. J’attendais le bon moment, mais je vois bien qu’il n’était pas venu.


    — Il n’y a pas de bon moment pour me demander de vivre dans l’océan avec toi, Galen. Je ne peux pas faire ça.


    — Tu ne peux pas ? Ou tu ne veux pas ?


    Maintenant, il a l’air furieux.


    Je me sens si déroutée par cette conversation. Je viens juste de lui dire que je ne peux pas respirer sous l’eau. Mais même si je le pouvais, le ferais-je ? J’aimerais que mon cœur et ma tête puissent décréter une trêve. J’ai vraiment besoin qu’ils soient tous les deux d’accord en ce moment.


    — Ce n’est pas juste.


    — Vraiment ? demande-t-il, incrédule. Mais c’est juste que moi je mette une croix sur tout ce que j’ai toujours connu ?


    Je sens des larmes s’échapper de mes yeux, couler sur mes joues chaudes et atterrir sur ma poitrine. Dit ainsi, ça a l’air injuste. Mais c’est ce que nous avions convenu. Il disait qu’il irait n’importe où, pourvu que je sois avec lui.


    — C’est toi qui as pris cette décision, Galen. Tu disais que ça t’était égal.


    — Ça, c’était avant.


    — Avant quoi ? Reed ?


    Je le regrette aussitôt que je le dis. Je sais que j’ai pratiquement frappé à grands coups sur un bouton très sensible.


    Il renâcle.


    — S’il fallait que je n’entende plus jamais ce nom, il serait encore trop tôt.


    Il marche jusqu’au rideau et regarde par la fenêtre dans un geste théâtral.


    — S’il ne s’agit pas de Reed, alors de quoi est-il question ?


    Il se tourne face à moi. Lorsqu’il le fait, une part de la colère dans son visage a cédé la place à la tristesse qui le trouble depuis quelques mois.


    — Neptune est seulement une complication supplémentaire à toute cette galère. Ce que je veux dire, c’est qu’il y a longtemps que je pense à ça.


    Il secoue la tête.


    — Oublie que j’en ai parlé. Je vais gérer la situation.


    Je me lève.


    — Vraiment ? Comme tu la gères en ce moment ?


    Je ne suis toujours pas certaine de ce à quoi « la situation » fait référence. C’est probablement la discussion la plus troublante que j’aie eue avec Galen.


    — Es-tu certain que ça n’a rien à voir avec Ree… Neptune ? Je veux dire, tout va bien, nous sommes en train de faire un voyage que tu voulais faire, en passant, et là, nous sommes tombés sur une petite ville de métis qui se gèrent eux-mêmes plutôt que de laisser des lois obscures le faire à leur place — mais rien de tout ça n’a quoi que ce soit à voir avec ta décision soudaine de me garder prisonnière dans un château sous-marin ?


    Il tressaille.


    — Je ne savais pas que tu avais l’impression d’être ma prisonnière, dit-il doucement.


    Il s’approche de moi et me caresse la joue du bout des doigts.


    — Je veux tellement plus que ça pour toi, mon poisson-ange.


    Je mets la main sur la sienne.


    — Galen, je…


    J’allais dire que je suis désolée, mais je n’y arrive pas. Je suis désolée. Sauf que je ne sais pas exactement pourquoi. Parce que nous nous sommes disputés ? Non, puisqu’il nous arrivera de nous disputer et que ces choses devaient apparemment être dites. Désolée de ne pas vouloir vivre dans l’océan avec lui ? Non, puisque je ne lui ai jamais laissé croire que c’était le cas. Il connaît depuis toujours mon point de vue sur l’université et sur le fait de rester sur la terre.


    J’imagine que la raison pour laquelle je suis le plus désolée, c’est que nous soyons en désaccord — et qu’il ne semble pas y avoir de solution. Et que j’ai dit quelque chose que je ne pensais pas. Je n’ai absolument pas l’impression d’être sa prisonnière. J’ai plutôt l’impression d’être sa geôlière, de l’empêcher d’avancer. On dirait que nous ne voulons plus la même chose.


    Le problème, c’est que je le veux toujours, lui.


    — Je dois y retourner, dit-il doucement. J’espère que tu comprends.


    — Retourner où ?


    — Au territoire de Triton. Il faut que je mette Grom au courant pour cet endroit. C’est mon devoir.


    — Es-tu certain que Grom n’est pas déjà au courant ?


    — Grom ne cacherait pas ça aux royaumes. Même si Anto… En aucun cas. Je connais mon frère. Il faut que je lui en parle.


    Il se prépare manifestement pour ce que je vais répondre.


    Je m’éloigne de lui.


    — Tu ne peux pas faire ça, Galen. Tu ne peux tout simplement pas. Tu sais ce que la loi prévoit pour les métis. Tu les laisserais faire ça à ces gens ? Tu les laisserais tuer Toby ?


    Ses traits sont tirés par l’angoisse.


    — Je ne sais pas comment nous avons pu en arriver là, Emma. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour que tu en viennes à penser ça de moi.


    — Je n’irai pas avec toi.


    Il hoche la tête, puis me frôle en passant devant moi.


    — Ça, je l’avais compris.


    Il se tourne vers moi en ouvrant la porte.


    — Reste ici dans ce cas, Emma. Si tu as l’impression d’être à ta place ici, si c’est ce que tu veux, alors reste. Qui suis-je pour t’en empêcher ? Nous savons tous les deux que tu feras ce que tu veux de toute manière.


    Puis il disparaît.


    * * *
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    Lorsqu’il n’en peut plus, Galen s’arrête au bord de la route. Il éteint les phares et claque la portière derrière lui. Il s’enfonce juste assez dans les bois pour ne pas être vu par les voitures qui passent. Et il déchaîne sa frustration contre l’arbre le plus proche.


    Il le frappe, encore, et encore, et encore. L’écorce cède la place au bois, et il continue de frapper. Seuls de minces filets de lumière provenant de la lune filtrent à travers les arbres, révélant à peine sa détresse, ce pour quoi il est reconnaissant.


    — Quel crétin je suis ! crie-t-il au tronc massif qui vient de subir sa fureur.


    Il fait demi-tour et se laisse glisser le long de l’arbre pour ramener ses genoux contre lui.


    « Elle a l’impression d’être ma prisonnière. Comment pourrait-il en être autrement ? Je la suis partout comme un bébé phoque. Je lui laisse à peine l’espace nécessaire pour respirer. Mais je ne voudrais pas rater un seul moment à ses côtés. »


    Et ce qui fait encore plus mal, c’est que tout ce temps, il a cru qu’il en était de même pour elle. La manière qu’elle a de l’embrasser et de se coller à lui comme si elle n’était jamais assez près. La manière distraite dont elle trouve toujours le moyen de le toucher, soit en posant la main sur son bras ou en croisant une jambe par-dessus la sienne sous la table. Comment peut-il avoir si mal interprété ses sentiments ?


    Il avait eu envie de lui expliquer ce qu’il ressentait.


    « Beau travail, vraiment ! »


    Il a commencé par annoncer qu’il ne veut pas aller à l’université et qu’il a du mal à garder ses mains éloignées d’elle. Il grogne dans son poing.


    « On dirait un obsédé, crétin ! »


    Juste au moment où il allait arriver à lui expliquer pourquoi il voulait qu’elle vive dans l’océan — parce que cela prolongerait le temps qu’ils ont ensemble —, elle lui dit qu’elle a déjà l’impression d’être sa prisonnière. Ce qui veut dire qu’elle pense qu’ils passent déjà assez de temps ensemble.


    Pour lui, des siècles ne suffiraient pas. Il en est convaincu jusqu’au plus profond de son âme.


    Mais elle ne ressent pas la même chose.


    « Ouvre les yeux, imbécile ! Elle vient de te dire que sa place est à Neptune. »


    D’ailleurs, pourquoi ne voudrait-elle pas y rester ? Les habitants l’aiment. Elle n’a pas à s’inquiéter que les gens lui posent des questions au sujet de sa peau pâle, de ses cheveux blonds ou de ses yeux violets. Ils savent ce qu’elle est et ils l’accueilleront.


    Non, ils l’adopteront une fois qu’ils auront eu l’occasion de la connaître. Elle est une des leurs.


    Et c’est plus que ce que Galen ne pourra jamais lui promettre. Même si elle acceptait de vivre dans l’océan avec lui, ils devraient toujours subir les regards curieux et les commérages dans leurs dos. Et s’il restait sur la terre avec elle, elle devrait toujours être prudente avec son entourage, dissimuler sa vraie nature. Et lui aussi.


    Tout ce temps, il a cru qu’Antonis était cruel d’envoyer sa petite-fille métisse ici pour alimenter ses espoirs qu’un jour son espèce ne soit plus considérée comme une abomination par les Syrénas. Que le roi de Poséidon devait savoir qu’elle voudrait d’une façon ou d’une autre réconcilier les métis et les habitants des deux royaumes océaniques.


    Mais ce n’est pas du tout ce qu’Antonis avait en tête. Il se moque bien de la réconciliation. Sinon, il aurait fait quelque chose il y a longtemps — au moment où il a découvert l’existence de cette petite ville paisible. Mais au lieu de cela, il n’en a parlé à personne. Jamais. Jusqu’à ce qu’il rencontre Emma, sa petite-fille métisse. Puis il l’a joyeusement envoyée ici parce que son bonheur lui tient à cœur. Peu importe qui elle est, ce qu’elle est et où elle est. Il lui a fourni une solution de rechange, une autre option. Il lui a confié ce secret.


    « Ou est-ce que l’exception à la loi sur les métis accordée par les Archives a poussé Antonis à agir ? Tout compte fait, chercherait-il effectivement la paix avec Neptune ?


    » Il savait aussi que j’essaierais de la tenir à l’écart de cet endroit. C’est pour ça qu’il ne lui a pas dit précisément ce qu’elle devait s’attendre à trouver. Elle me l’aurait dit, et j’aurais refusé de l’y emmener. »


    Oh, et il aurait bel et bien refusé. Fermement. Il le sait au plus profond de lui-même. À l’auberge, il a pratiquement accusé Emma d’être égoïste, de le laisser faire tous les sacrifices. Il est persuadé qu’il aurait tenté de l’empêcher de venir ici. D’enfreindre la loi. De mettre les Archives en colère. De trouver la compagnie de gens comme elle.


    Tout pour pouvoir l’attirer dans l’océan avec lui. Ce qu’elle n’a jamais voulu.


    Mais cela ne change rien au fait qu’il ne peut pas cacher à Grom l’existence de cet endroit. Les cachotteries ont déjà causé trop de dommages. C’est ce qui a failli anéantir les royaumes. C’est ce qui a failli les séparer, Emma et lui.


    Ça le tue qu’Emma le croie capable de faire du mal à un innocent petit vairon comme Toby. Qu’elle croie qu’il a l’intention de ramener Grom ici pour les exterminer. Qu’il contribuerait à faire du tort à cette ville. Elle devrait savoir qu’il — plus que quiconque — est particulièrement favorable aux métis. Et, franchement, Grom aussi, vu sa belle-fille métisse.


    Mais il n’a pas besoin de retourner jusqu’au territoire triton pour parler à Grom. C’est quelque chose qu’il peut faire à l’aide d’un simple coup de fil. Il n’a pas besoin de laisser Emma toute seule ici — et ne veut pas le faire.


    Il voulait savoir si elle viendrait avec lui. Et il a eu sa réponse.


    Mais il passera tout de même ce coup de fil. Galen sait que Nalia viendra sur la terre tous les deux ou trois jours pour prendre des nouvelles d’Emma. Cela pourrait lui prendre quelques jours avant de joindre Nalia et Grom, mais ça va. Et peut-être que c’est ce dont Emma a besoin: quelques jours pour explorer ce qu’il y a à voir.


    « Peu importe la décision qu’elle prend, je serai là pour elle. Il faut que j’y retourne et que je lui demande de me laisser une autre chance de m’expliquer. »


    À l’instant où il se remet en route vers le VUS, des phares en provenance de la route envoient un rayon de lumière aveuglant vers les bois, ce qui force Galen à fermer les yeux. Lorsqu’il les rouvre, il s’aperçoit que la lumière ne disparaît pas. Elle fonce droit sur lui. Il se lève ; son instinct lui dicte de courir. Le camion s’arrête à quelques centimètres de lui. Il a du mal à ne pas s’écarter. Deux hommes costauds — ou plutôt, deux Syrénas sous forme humaine — descendent du camion et s’avancent vers lui.


    — Les bois ne sont pas un endroit pour un garçon comme toi, dit le plus grand des deux.


    Il crache par terre devant Galen. Sa mâchoire inférieure ressort comme s’il y avait planqué un morceau de nourriture.


    — Il y a une loi qui m’interdit d’être dans les bois ? demande Galen, les mains dans les poches.


    Le plus petit rit.


    — Tyrden avait raison. Il est obsédé par les lois.


    — C’est pour ça que tu vas venir avec nous. Galen, c’est ça ? Bon, inutile de reculer, jeune homme. Tu es encerclé. Si tu essaies de courir, ce sera seulement plus douloureux.


    Galen court tout de même.


    


    * * *
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    Des rayons de soleil entrent dans la chambre à travers les stores. Je suis persuadée que ce serait magnifique à contempler si mes yeux n’étaient pas presque trop enflés pour s’ouvrir tellement j’ai pleuré toute la nuit. La querelle que nous avons eue, Galen et moi, c’est du sérieux. Pas seulement parce que c’est la première vraie dispute que nous avons en tant que couple et que nous avons maintenant officiellement dépassé le stade de la nouveauté, de l’euphorie de la relation et blablabla.


    Ce n’est pas seulement une petite égratignure qui peut être réparée par des excuses et des roses ou je ne sais quoi. C’est un clivage profond entre nos différentes façons d’envisager notre relation. Cela pourrait être la preuve que nous ne sommes peut-être pas faits l’un pour l’autre. On dirait en quelque sorte la mort de nos rêves en commun. Et je les ai pleurés toute la nuit.


    Je veux aller le voir. Cogner à sa porte pour lui dire que je suis désolée, que je n’ai pas l’impression d’être sa prisonnière, que je l’aime et que je veux que nous réglions cela. Mais je ne peux pas.


    Parce que Galen n’est pas revenu la nuit dernière. Sylvia me l’a confirmé. Elle a frappé à sa porte tôt ce matin et, puisqu’il ne répondait pas, elle est entrée et a constaté que le lit n’était pas défait. La chambre en entier avait l’air de ne pas avoir été utilisée.


    J’aimerais pouvoir dire la même chose au sujet de mon cœur.


    « Il m’a vraiment laissée ici. »


    Il a filé rejoindre Grom et, maintenant, il ne répond pas à mes appels. Peut-être a-t-il déjà atteint la côte et n’a-t-il plus accès à son téléphone. Peut-être que ce n’est pas le cas et qu’il m’ignore.


    Lorsque le téléphone de la chambre sonne sur la table de chevet, je sursaute et je tire les couvertures jusqu’à mon menton. Galen. Il ne m’ignore pas finalement. J’attrape le combiné.


    — Où es-tu ? lâché-je.


    J’espère qu’il ne se rend pas compte que j’ai pleuré. Tout compte fait, j’ai la voix plutôt rauque.


    — Euh… je suis chez moi, répond Reed.


    Je m’effondre sous les couvertures, apportant le téléphone avec moi.


    — Oh. Salut. Je pensais que c’était Galen.


    Moment de silence.


    — Tu as perdu Galen ?


    Je ne peux m’empêcher de sourire.


    — On pourrait dire ça.


    — Sais-tu quand il reviendra ?


    — Je ne sais pas s’il reviendra.


    — Tu es sérieuse ? Vous vous êtes disputés ou quoi ?


    Je soupire dans le téléphone.


    — Honnêtement, je n’ai aucune envie d’en parler.


    D’abord, parce que je pourrais me remettre à pleurer. Ensuite, parce que relater notre dispute impliquerait de révéler que Galen est parti moucharder sur toute la ville. Toutefois, ne devrais-je pas dire quelque chose ? Ne devrais-je pas les avertir qu’ils pourraient être en danger ?


    — D’accord, bien sûr. Pas de soucis, répond rapidement Reed. Écoute, je voulais vous emmener tous les deux faire un tour en ville et vous présenter des gens. L’offre est toujours sur la table. Tu sais, même si Galen n’est pas encore revenu.


    Bonjour le dilemme. Galen a quitté la ville il n’y a même pas 24heures, et je déciderais de l’oublier pour aller me balader avec un autre mec ? Et pas n’importe quel mec ; le mec duquel Galen est peut-être jaloux — ou pas.


    Le fait est que… Galen m’a abandonnée. Je peux rester ici et mariner dans mon propre chagrin toute la journée comme une mauviette pathétique. Ou je peux me lever, prendre une douche et explorer la ville comme j’en avais l’intention avant que Galen s’en aille. Cette option serait la meilleure, non seulement pour moi, mais aussi pour Galen. Cela ne ferait pas de mal qu’il change d’idée et qu’il revienne pour se rendre compte que je l’ai abandonné, que je suis partie à l’aventure sans lui. Bon, pas que je l’ai abandonné, seulement… que j’ai su être indépendante dans une situation difficile. Ou quelque chose du genre.


    Il est vrai que cela ne ferait pas de mal du tout que je maintienne ma position. À part peut-être froisser son orgueil. Ou le blesser. Mais ce n’est pas lui qui a passé la nuit à pleurer.


    — Absolument, dis-je à Reed. Laisse-moi seulement le temps de me doucher et de m’habiller. Je te rejoins dans le hall dans une heure.


    C’est vrai qu’on peut entendre les gens sourire au téléphone.


    — Génial. On se voit dans une heure.


    Alors Reed arrive dans une vieille camionnette bleue. Une éruption de rouille recouvre tout le truc, ce qui m’évoque à la fois l’image d’un cas d’acné sévère et la douleur d’un vaccin contre le tétanos. Un des phares est terni. Le pare-chocs avant est cabossé ; c’est le genre de bosse que ferait une boule de quille si elle était crachée par la bouche d’un canon. Le tableau de bord exhibe une toile d’écailles en vinyle bleu pâle, endommagé soit par le soleil, soit par un abus constant sur plusieurs décennies.


    Cela dit, de toute ma vie, je n’ai jamais été aussi excitée de monter sur la banquette avant d’une camionnette. Cette camionnette est synonyme de divertissement, d’aventures et de curiosité satisfaite. D’indépendance.


    Cette camionnette est ma nouvelle meilleure amie pour la vie.


    — Je sais que ce n’est pas aussi chic que ce à quoi tu es habituée, s’excuse Reed, mais soit Galen est le Syréna le plus riche que je connaisse, soit il est très doué pour le vol de voitures.


    Je ris. Je me sens généreuse aujourd’hui.


    — Il vend des trucs qu’il trouve au fond de l’océan. Les trésors perdus de vieilles épaves et des trucs du genre.


    Les yeux de Reed s’arrondissent.


    — Fils de purée de pois. C’est brillant.


    J’ai failli lui dire que c’est Rachel qui y a pensé la première, mais dans ce cas il faudrait que je lui explique qui est Rachel — et ce qui lui est arrivé. Et ça, ça me donnerait l’impression de trahir Galen encore plus que n’importe quoi d’autre.


    Et c’est à cet instant qu’une phrase qu’il a dite hier soir me revient en mémoire: « Tu ne serais plus aussi vulnérable que les humains. »


    — Oh, non ! grogné-je en enfouissant mon visage dans mes mains.


    J’ai été tellement égoïste. J’aurais dû la voir venir, celle-là. J’aurais dû savoir que son changement d’attitude était lié à Rachel. Il veut que je vive dans l’océan pour que je sois en sécurité, pour que je vive plus longtemps. Pour ne pas me perdre comme il a perdu Rachel. Je suis tellement idiote.


    — Reed, avant que nous partions, il faudrait que je passe un petit coup de fil, lui dis-je en détachant ma ceinture.


    — Tout va bien ? Tu n’es pas en train de changer d’avis, pas vrai ?


    Il met la main sur la mienne sur le siège entre nous deux.


    Je récupère ma main, ouvre la portière et me glisse dehors.


    — Tout ira bien. Et je ne change pas d’avis. Je veux que tu me fasses faire un tour en ville. Je veux tout voir. Dans une dizaine de minutes, d’accord ?


    En vérité, je suis en train de changer d’avis à cause de la soudaine révélation que je viens d’avoir. Mais ce serait vraiment trop impoli de lui dire de dégager. Après tout, il avait l’intention de nous emmener tous les deux faire un tour en ville aujourd’hui. Ce n’est pas comme s’il avait voulu me prendre à part.


    Je trouve un coin tranquille dans le hall du gîte. Comme je ne me sens pas assez sophistiquée pour m’asseoir dans l’un des fauteuils de soie, je tire l’une des chaises de métal du coin où on sert le déjeuner. Puis, je compose le numéro de Galen. Évidemment, il ne répond pas. Je ne m’y attendais pas non plus.


    Lorsque la voix de femme préenregistrée me dit de laisser un message, je le fais.


    — Galen, je suis tellement désolée. Je viens de me rendre compte à quel point j’ai été égoïste. Je ne t’ai pas écouté, je n’ai pas compris ce que tu essayais de me dire. Je vais t’écouter à l’avenir, je te le promets. S’il te plaît… s’il te plaît, rappelle-moi.


    Je ferme les yeux très fort pour empêcher toute larme de s’échapper. J’ai la gorge irritée, comme si les mots que je venais de prononcer étaient des lames miniatures qui avaient laissé de toutes petites coupures. Mais ce n’est pas parce que je ne les pensais pas. Je les pense.


    C’est parce que je suis terrorisée à l’idée qu’il ne me rappelle pas. Qu’il est trop tard. Que j’ai tout gâché.


    J’ai l’impression d’avoir les pieds aussi lourds que des enclumes lorsque je retourne vers la camionnette. Reed s’en aperçoit.


    — Es-tu certaine de vouloir sortir aujourd’hui ? Tu ne dois pas avoir beaucoup dormi cette nuit, hein ? Peut-être que tu devrais…


    — C’est sympa de ta part, Reed, dis-je en rattachant ma ceinture. Mais j’ai besoin de me changer les idées un peu. J’espérais que tu m’y aiderais.


    Ce qui n’est pas faux.


    — Bien reçu, répond Reed alors que l’inquiétude disparaît littéralement de son visage. J’avais l’intention d’aller au marché en premier. C’est là que tous les gens dignes d’intérêt vont manger un sandwich au rôti de bœuf pour dîner.


    Je hoche la tête.


    — Dîner. Rôti de bœuf. Je suis partante.


    Reed a raison ! Tout le monde en ville vient dîner au marché. Des tables dépareillées bordent la rue, les gens font la queue devant l’endroit où est installé le buffet de service, et des nuages de vapeur s’élèvent en rubans de fumée au-dessus du comptoir lui-même. Mon estomac émet un grognement digne de celui d’un charognard.


    Reed rit.


    — Comme ça, tu as raté le déjeuner, hein ?


    Je hoche la tête.


    Lui aussi.


    — Eh bien… j’ai plus d’un tour dans mon sac. Viens.


    Nous nous dirigeons vers la file. La seule chose que j’ai en tête, c’est que je vais finir par me manger le bras si les gens ne commencent pas à avancer. Puis Reed sort un des tours qu’il a dans son proverbial sac.


    — Excuse-moi, Trudy ? dit-il en tapant sur l’épaule de la femme devant nous.


    Trudy se tourne vers nous, puis me regarde l’air surpris. Je me souviens que Reed m’a dit qu’ils n’ont pas beaucoup de visiteurs ici.


    — C’est Emma, poursuit-il en mettant son bras autour de mes épaules.


    Je n’arrive pas à déterminer si le geste est inoffensif ou non.


    — Elle est une descendante de Poséidon et elle est venue du New Jersey pour nous rendre visite. Est-ce que ça te dérangerait si nous passions devant pour que je puisse la présenter à tout le monde ?


    Trudy m’attrape la main pour la serrer.


    — Emma, c’est ça ? Très heureuse de faire ta connaissance ! Je ne savais pas que nous avions de la famille au New Jersey. Oh, tu voudras certainement rencontrer tout le monde, bien sûr. Vas-y, Reed, passe devant. Ça ne me pose pas de problème.


    Et voilà. Pas de questions. Je suis immédiatement et entièrement acceptée.


    Je me demande où ils ont de la famille à part ici. Parce que faire la connaissance d’une métisse du New Jersey ne semble pas les émerveiller autant que je l’aurais cru.


    Et c’est ainsi que nous avançons jusqu’en tête de file: Reed me présente à d’autres métis et les autres métis me saluent sans avoir l’air surpris du tout.


    Un serveur laisse tomber du rôti de bœuf, des pois et un morceau de gâteau blanc dans mon assiette en polystyrène. Lorsque nous nous asseyons à l’une des tables en fer forgé, quelques personnes approchent leur chaise, et l’endroit devient vite surpeuplé. Mais ça m’est égal. J’ai de la nourriture et de la bonne — bien qu’un peu oppressante — compagnie.


    Ces gens savent ce que je suis, et c’est pour cela qu’ils m’acceptent. C’est comme si je faisais partie de leur société secrète depuis ma naissance.


    Et au plus profond de mon âme, je crois que c’est le cas.


    * * *
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    La pièce est équipée de deux chaises en métal, dont celle à laquelle il est ligoté, d’un lit de camp sans couverture et d’une table de jeu sur laquelle trône une petite lampe qui a connu des jours meilleurs. Pas de tapis. Pas de photos. Pas de fenêtre — Galen en est reconnaissant pour l’instant. N’importe quelle source considérable de lumière ferait battre ses tempes deux fois plus.


    Il ne se souvient que partiellement de la façon dont il est arrivé ici. Il se souvient avoir couru. Puis trébuché. Quelque chose de lourd et dur lui a frappé la tête. Des nausées et de l’amertume montaient en lui pendant qu’on le transportait à l’arrière de son propre véhicule pour se rendre jusque… jusque… jusqu’ici.


    Il prend conscience du chiffon qu’il a dans la bouche. Il a un goût de vomi. Il est attaché trop serré sur son visage et autour de sa tête, ce qui fait que ses yeux sont douloureusement exorbités. Ses mains et ses pieds sont engourdis d’avoir été trop longtemps assis dans la même posture. Il a l’impression que son cou sera endommagé à jamais par la position dans laquelle il s’est évanoui.


    Il étire, tourne et bouge ses mains et ses pieds du mieux qu’il peut pour soulager un peu de tension, mais la corde est serrée. À l’instant où ses muscles commencent à se relâcher, à l’instant où son cou s’attelle à la tâche de soutenir sa tête, la seule porte blanche de la pièce s’ouvre.


    Le plus gros Syréna que Galen ait jamais vu referme la porte derrière lui. Évidemment, selon la norme humaine, il n’est pas gros. Peut-être bedonnant. Mais selon la norme syréna, ce type est obèse. Cette anomalie se dirige d’un air arrogant vers l’autre chaise en métal, la traîne sur le sol jusqu’à ce qu’elle soit face à celle de Galen, puis se laisse tomber dessus. Il observe Galen pendant un long moment avec le sourire d’un requin qui vient d’avaler un banc de poissons pour dîner.


    — Comme ça, je suis en compagnie d’un véritable membre de la famille royale de Triton, dit-il.


    Puis il crache par terre entre eux. Il a la même bosse que l’autre Syréna à la mâchoire inférieure.


    — Je m’appelle Tyrden. Tu ferais bien de t’en souvenir.


    Galen ne lui fait pas l’honneur de réagir et encore moins de marmonner une réponse à travers le chiffon qu’il a dans la bouche.


    — Inutile de jouer les imbéciles, dit Tyrden. Tout le monde sait tout à ton sujet. Mais juste pour être certain…


    Il se lève et s’approche pour soulever le t-shirt de Galen. Galen ne résiste pas. À quoi cela servirait-il de nier maintenant ? Ils croient qu’il est membre de la famille royale. Tellement qu’ils se sont donné la peine de l’enlever. Tout compte fait, Tyrden est peut-être simplement curieux. Dans cette ville pleine de descendants de Poséidon, il n’a probablement jamais vu de membre de la famille royale de Triton.


    Tyrden fixe le trident de Galen.


    — Je n’en avais jamais vu un vrai auparavant, dit Tyrden comme s’il avait lu dans les pensées de Galen.


    Il lâche le t-shirt et retourne à sa chaise. Prenant le temps de s’installer confortablement, il se tortille et gigote jusqu’à ce que les pieds en métal grincent et menacent de céder.


    Galen se demande si Tyrden est en train de se donner en spectacle ainsi pour capter son attention. Grom fait la même chose lorsqu’il veut intimider quelqu’un. Agir comme si la personne n’existait même pas. Habituellement, ça fonctionne.


    Mais pas avec Galen.


    Quand Tyrden finit par le regarder, il arbore un sourire qui ne peut être décrit autrement que comme « troublant ».


    — Je suis ici pour te poser quelques questions, mon garçon. Et si tu ne collabores pas… Eh bien, je suis ici pour m’assurer que tu le fasses. J’espère qu’on se comprend.


    Il se penche en avant et le mouvement fait grincer la chaise.


    — Alors. Comment se fait-il que tu nous aies trouvés si loin à l’intérieur des terres ? Que fais-tu ici ?


    Galen souffle dans le chiffon qui lui envahit la bouche.


    Tyrden saute sur ses pieds pour le lui enlever. Galen fait bouger sa mâchoire à plusieurs reprises pour en soulager les articulations. Tyrden se rassied, faisant preuve de beaucoup moins de zèle cette fois.


    — Merci de m’avoir enlevé ça, dit calmement Galen en regardant Tyrden dans les yeux.


    Il est tout à fait capable d’être troublant, lui aussi. Et imprévisible. Grom a été un excellent maître.


    Mais Tyrden ne se laisse pas troubler si facilement.


    — Je t’en prie. Si tu cries à l’aide, je récolterai toutes tes dents et les garderai dans un pot dans ma cuisine.


    Puisque Galen ne répond pas, son ravisseur croise les bras.


    — Crois-tu que je t’ai enlevé le bâillon pour le plaisir ? Réponds à mes questions.


    Galen penche la tête sur le côté.


    — En fait, c’est bien ce que j’ai cru. Tu ne t’attends quand même pas à ce que je te révèle quoi que ce soit.


    — Vraiment ?


    Lorsque Galen hoche la tête, Tyrden se lève de sa chaise et traverse la pièce jusqu’à la table. Puis il tend la main dessous et en ressort le plus gros couteau que Galen ait jamais vu. Tyrden enlève aisément le ruban adhésif qui le maintenait en place dans sa cachette.


    La lame est rouillée par endroits — à moins que ce soit du sang séché ? —, et la poignée est bien usée. Tyrden le manipule d’une main experte, le faisant tourner dans sa main comme s’il s’agissait d’un simple jouet. Il se rassied.


    — Il faudra faire mieux que ça, dit Galen en essayant de ne pas déglutir trop ostensiblement. Je ne sais pas pour vous, habitants de la terre, mais nous, les habitants de la mer, avons tendance à avoir la peau très épaisse.


    Tyrden glousse.


    — Ça ne t’impressionne pas, mon garçon ? Laisse-moi te faire changer d’avis alors.


    Il s’adosse à sa chaise et se détend manifestement.


    — As-tu déjà vu un rhinocéros, Altesse ?


    Il passe son t-shirt sur la lame du couteau comme pour la nettoyer. Les taches douteuses ne disparaissent pas.


    — Tu vois, ici, sur la terre, les rhinocéros vivent dans un endroit appelé « Afrique ». Les humains ont un nom officiel débile pour les nommer: pachyderme, ce qui veut dire « peau épaisse ». Leur peau est en fait aussi épaisse que celle de n’importe quel Syréna pur-sang. Par endroits, leur peau est en fait deux fois plus épaisse que la nôtre. C’est à ces endroits que nous avons testé nos armes. Il fallait s’assurer d’être prêts à se battre si vous, les Tritons, nous faisiez encore des problèmes. Nous avons fabriqué toutes nos armes en fonction de leur capacité à percer la peau de rhinocéros. Ce couteau-ci peut trancher d’un seul coup la peau la plus épaisse d’un rhinocéros, mon garçon. Impressionné, maintenant ?


    En un mot, oui. Non seulement par le couteau, mais aussi parce que Galen se rend compte de tout le temps et les efforts que ces habitants de la terre ont consacrés à se préparer pour une sorte de guerre. Des moyens de défense qu’ils ont déjà prévus. Des armes qu’ils ont fabriquées expressément pour percer la peau des Syrénas. Du fait qu’ils ont choisi un endroit trop loin à l’intérieur des terres pour que le pouvoir de Triton puisse les atteindre. Des liens qu’ils ont tissés avec les humains pour augmenter leur nombre et développer leurs compétences respectives.


    Oui, Galen est très impressionné. Mais donner à Tyrden la réponse qu’il espère est toujours hors de question. Surtout parce que, si tous les citoyens sont ainsi armés, cela donne l’impression que Neptune s’attend à un conflit avec les habitants de la mer plutôt que de seulement se préparer à une attaque potentielle.


    Lorsque la seule réponse qu’il obtient de Galen est le silence, Tyrden pince les lèvres dans une expression qui n’est pas tout à fait un large sourire.


    — Son Altesse est difficile à provoquer ? Voyons comment je peux te convaincre.


    En une fraction de seconde, Tyrden est debout et se penche sur Galen. Il place la lame près de la joue de Galen, si près qu’il sent presque le couteau trembler dans la main de son assaillant. Tyrden sort son autre main de nulle part et la lève pour montrer sa paume à Galen. Puis il en approche le couteau. En le glissant lentement et délicatement dessus, Tyrden entaille sa propre peau. La coupure est si fine, si nette, qu’on dirait que sa main a oublié de saigner pendant un instant. Mais pour saigner, ça saigne.


    Le regard vide, Tyrden laisse Galen observer le sang qui coule de sa main, serpente le long de son poignet, puis goutte par terre telles des perles de soie. Aussi étrange que cela puisse paraître, on dirait qu’il aime voir le sang former une flaque à ses pieds. Il utilise ensuite le couteau pour couper un morceau du t-shirt de Galen en passant tout près de la peau de son abdomen. En fait, si Galen n’avait pas eu le réflexe de rentrer le ventre, il aurait pu être éviscéré. Sa réaction ne passe pas inaperçue aux yeux de Tyrden.


    — Tu vois, mon garçon, la peau de rhinocéros peut faire jusqu’à cinq centimètres d’épaisseur.


    Il place ses doigts de façon à montrer environ cinq centimètres.


    — Et cette lame, ici ? Cette lame peut la transpercer facilement.


    Content de lui, ainsi que de l’attention nouvelle de Galen, le Syréna rondelet enroule fermement le tissu du t-shirt autour de sa blessure et se rassied.


    — Alors, Altesse, dit-il en tournant et en retournant la lame dans sa main indemne, si on discutait maintenant ?


    


    * * *
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    Galen ne m’a jamais rappelée hier. Je lui ai laissé deux autres messages après être revenue de mon après-midi avec Reed. En toute honnêteté, je m’attendais à ce qu’il ait rappelé à l’heure qu’il est. Je m’attendais à ce que nous discutions d’à quel point nous avons été idiots tous les deux — surtout moi — et à ce que nous nous disions des trucs ridicules comme le fait que nous ne nous disputerions plus jamais.


    Je sens que je commence à désespérer. Je ne veux pas être l’une de ces filles qui n’arrivent pas à passer à autre chose lorsqu’une relation est clairement terminée. Pourtant, avec tous les efforts que nous avons mis dans cette relation… Ça ne peut pas être terminé. En fait, j’ai toujours pensé que rien ne pourrait vraiment nous séparer, Galen et moi. Je n’ai jamais pensé qu’il pourrait y avoir un dernier baiser.


    Cela fait deux jours. Je ne vais pas renoncer maintenant. Je m’assieds sur le bord du lit et compose son numéro. Cette fois, ça ne sonne même pas ; je tombe directement sur la boîte vocale. Ai-je déjà laissé tant de messages ? Ou est-ce que quelqu’un d’autre essaie aussi de le joindre ?


    — Galen, s’il te plaît. S’il te plaît, écoute ce que j’ai à te dire.


    Je me mords les lèvres parce que sinon, ma voix se brisera.


    — Je t’aime. Nous pouvons régler ça, terminé-je.


    Je raccroche. Que puis-je lui dire de plus ? J’en suis presque à l’implorer.


    J’ai peur qu’il soit vraiment en train de devenir comme Grom. Une carapace extérieure robuste qui ne laisse entrer personne. Sauf que Grom a laissé entrer ma mère. Galen ne se coupera certainement pas de moi. N’est-ce pas ?


    Lorsque le téléphone sonne dans ma main, je tombe pratiquement du lit. Je me précipite pour répondre, mais je le laisse sonner une fois de plus après avoir vu que c’est Reed qui appelle. Reed. Pas Galen. Encore.


    — Allô ? dis-je en essayant d’avoir l’air enjoué.


    — Hé, Madame Populaire, prête à aller à la pêche ?


    Là, je suis sincèrement enthousiaste. Hier, Reed m’a pratiquement présentée à toute la ville. J’ai quitté ma chambre d’hôtel en soirée pour marcher un peu et acheter des trucs à grignoter, et je n’ai reçu que des marques de gentillesse: « Salut Emma ! Content de te revoir » et « Puis-je t’aider à porter quelque chose ? » Ces gens, ces métis, ces humains, ces Syrénas, ils m’ont acceptée comme l’une des leurs en seulement deux jours. C’est exactement le contraire de ce à quoi je suis habituée. À la maison, j’ai dû me battre pour chaque foutu fragment d’approbation ou de reconnaissance. Ici, je suis une sorte de vedette.


    Et c’est extraordinaire.


    Mais Reed en remporte pratiquement tout le mérite. C’est lui qui n’est pas timide et qui s’arrange pour avoir tout ce qu’il veut. Le problème, c’est qu’il devient de plus en plus évident qu’il me veut, moi. Des effleurements par ici, des regards persistants par là. Hier au dîner, quelqu’un m’a même appelée sa « copine », et il ne l’a pas corrigé. J’ai dû remettre les choses au clair moi-même. Parce que jusqu’à ce que Galen dise le contraire, je suis prise.


    — Mais nous ne garderons pas les poissons que nous pêcherons, pas vrai ? lui demandé-je. Tu me l’as promis.


    Reed soupire à l’autre bout de la ligne.


    — J’espérais que tu aies oublié ça.


    — Aucune chance. Je ne tue pas de poissons.


    — Mais alors, comment vais-je prouver que j’ai attrapé un poisson plus gros que celui de Toby ?


    — Prépare-toi à être stupéfié: il y a ces nouveaux trucs qu’on appelle des téléphones cellulaires et qui ont des appareils photo intégrés…


    — Petite maline.


    — C’est juste une suggestion comme ça.


    — J’arrive devant l’hôtel à l’instant. Amène tes fesses en bas avant que je décide de partir sans toi.


    Je pouffe.


    — Je ne te le conseille pas.


    Reed renâcle.


    — Allez, descends, Mademoiselle Amabilité.


    Puis il me raccroche au nez. Il va me le payer.


    Le quai branlant est juste assez étroit pour qu’il soit impossible pour deux personnes de se tenir côte à côte. Reed saute dans le petit bateau de pêche, qui tangue comme s’il était secoué par un typhon. Puis il me tend la main pour que je saute à mon tour. Je ne lui ai pas encore expliqué à quel point je suis maladroite. Que je ne saute dans rien, encore moins dans un objet instable qui flotte avec précarité près d’un quai plein d’échardes potentielles.


    — Je ne suis pas un petit lutin comme toi, lui dis-je en m’asseyant sur le bord du quai.


    Il ricane.


    — Tu penses que je suis petit ?


    Il me tend les deux mains pour que je puisse descendre du quai sans trop semer la pagaille dans le petit navire.


    Est-ce que je pense que Reed est petit ? Absolument pas. En fait, il a l’air très athlétique, une impression qui est renforcée de façon exponentielle lorsqu’il enlève son t-shirt. Il n’est pas aussi grand que Galen, mais il est bien dessiné à tous les bons endroits. C’est pourquoi je détourne les yeux.


    Cela ne passe pas inaperçu.


    — C’est bien ce que je croyais.


    « Dieu que son assurance peut être énervante. »


    — Maintenant, écoute-moi bien, dit-il alors que je m’assieds sur l’une des planches de bois qui servent de sièges. Une fois que nous serons à destination, il n’est absolument pas question de parler. En arrivant, je te signalerai qu’il est temps de se faire discret.


    — Quel est le signal ? demandé-je en mettant ma main en visière pour me protéger les yeux du soleil.


    Il lève le poing, un geste qu’un soldat pourrait faire s’il voulait que les troupes derrière lui s’arrêtent.


    — D’accord, j’ai compris.


    Reed nous fait zigzaguer entre les courbes du ruisseau en évitant les troncs d’arbres renversés et les buissons trop garnis des rives. Le vent souffle dans les feuilles comme s’il racontait des secrets. Les oiseaux répondent par leurs chants aigus, et un pic-vert tout près contribue au concert en jouant les percussions. Et il y a aussi le vrombissement constant et assourdi du bateau qui fend les eaux devant nous. C’est probablement le moment le plus reposant de toute ma vie.


    Jusqu’à ce que je remarque le petit sourire satisfait de Reed.


    — Quoi ? dis-je.


    Il hausse les épaules d’un air innocent.


    — J’essayais simplement de t’imaginer en train d’utiliser le pouvoir dans la mer. Et je suis un peu jaloux.


    Il évite doucement une branche d’arbre pendante qui présente un chef-d’œuvre de toiles d’araignée.


    — Quel est le plus gros poisson auquel tu aies jamais parlé ?


    La réponse me vient toute seule.


    — Une baleine bleue. Je l’ai appelée Goliath. Tu n’es jamais allé à la mer ?


    — Bien sûr que non.


    — Pourquoi ?


    — Eh bien, premièrement, parce que c’est interdit par nos lois. Et deuxièmement, n’as-tu pas entendu ce que Triton a fait à Tartessos ? Pas très joli.


    Non, ce n’était pas très joli. Je ne peux pas m’imaginer que la même chose arrive à Neptune.


    — C’est compréhensible.


    — Et puis, j’essaie de ne pas me faire harponner par un tout-puissant Syréna de la mer.


    Le ton sur lequel il le dit est empreint d’une certaine amertume. Comme quand on croque le noyau d’une cerise.


    — Tu es amie avec une baleine bleue ?


    On dirait que Reed peut passer de suffisant à incrédule en une fraction de seconde.


    — Tu n’étais pas effrayée ?


    Terrifiée serait plus juste. Mais je sais que Reed est en admiration devant moi pour l’instant, alors je décide de me détendre et de profiter du moment.


    — Au début, oui. C’était avant que je sache que j’avais le pouvoir. J’ai cru qu’elle voulait me manger.


    — Les baleines bleues mangent du krill. Si elle t’avait mangée, ç’aurait été par erreur.


    — Très rassurant.


    — Donc, elle ne t’a pas mangée. Tu sais que tu es vraiment nulle pour raconter des histoires ?


    Et voilà pour l’admiration.


    — Je me suis rendu compte que Goliath était gen­tille — et qu’elle réagissait à ma voix lorsque je lui disais quoi faire. Dès lors, j’ai su qu’elle ne me ferait pas de mal.


    — Tu la vois souvent ?


    Je sais que mes épaules s’affaissent lorsque les remords remontent à la surface.


    — En fait, elle a été harponnée par des crétins de pêcheurs il y a quelques mois. Après ça, j’ai été longtemps sans la voir. Puis un beau jour, il y a quelques semaines, elle est sortie de nulle part pour me rendre visite. La cicatrice était encore visible, alors je lui ai donné une bonne dose d’amour supplémentaire. Je n’ai rien à faire de ce que peuvent dire les scientifiques au sujet des poissons qui ne ressentent pas d’émotions ; Goliath avait changé. Elle n’était pas aussi enjouée qu’avant l’incident. C’est comme si elle avait été traumatisée ou quelque chose du genre.


    Reed hoche gravement la tête.


    — Hum. Les baleines sont des mammifères. Elles ont certainement des émotions. Mais de là à être sensibles et émotives ? Je suis loin d’en être sûr.


    — Eh bien, moi je te dis que si.


    — D’accord. Alors. Nous ne sommes pas obligés de pêcher si tu n’en as pas envie. Nous pouvons faire demi-tour et repartir.


    Je penche la tête vers lui.


    — Mais tu m’as dit que nous ne garderions pas les poissons. C’était la vérité ?


    — Bien sûr. Jamais je ne te mentirais, Emma. J’ai beaucoup trop peur de toi.


    Il glousse.


    — Mais parfois, quand on pêche, ils avalent l’hameçon. Je n’y avais jamais pensé avant, mais il me semble qu’avaler un hameçon et se le faire arracher des entrailles doit être relativement traumatisant, tu ne crois pas ?


    Bien entendu. C’est pourquoi je n’ai jamais eu l’intention de le laisser attraper un seul poisson. Mais j’ai toujours envie de voir la tête qu’il fera quand je ruinerai ses plans.


    — Serais-tu en train d’essayer de reculer ? Tu as peur de ne pas être de taille contre Toby ?


    Reed se redresse un peu.


    — J’ai changé d’idée. Nous ne ferons pas demi-tour. Pas même si tu me le demandais.


    Je commence à être vraiment douée pour appâter les mâles. Le reste de notre promenade se passe en silence. Je me doute que nous approchons de notre destination parce que chaque fois que j’essaie de faire la conversation, Reed marmonne une réponse et regarde par-dessus son épaule. Les gars savent vraiment donner une tout autre dimension à ces histoires de pêche sportive.


    Reed lève finalement le poing et coupe les moteurs. Le chant apaisant des grenouilles et le bruit du courant rapide qui se heurte à un banc de sable contraste avec n’importe quel concept de silence. Nous nous arrêtons dans ce qui est jusqu’à maintenant la partie la plus large du ruisseau. Reed se dépêche d’accrocher deux criquets à l’hameçon de sa canne à pêche. Je ne peux faire autrement que de me demander si les scientifiques ont tort à propos des insectes aussi. Et s’ils ressentaient affectivement la douleur et que je venais de laisser Reed empaler deux criquets vivants ?


    — La vie est trop courte pour utiliser des appâts morts, dit-il sur un ton presque superstitieux.


    Je me demande quelle tradition de pêcheur il vient de perpétuer en disant cela. Ridicule.


    Reed n’est donc pas en mode écologique actuellement. Il est 100 % détermination, concentration et testostérone. Il me tourne le dos et lance sa ligne à l’arrière du bateau en un mouvement fluide.


    Mon heure est finalement venue.


    Avec joie, je retiens mes cheveux en arrière et plonge le visage dans l’eau. J’ouvre la bouche pour crier ; de grosses bulles d’air s’échappent d’abord et me chatouillent le visage en remontant à la surface. Mais je ne me laisserai pas décourager.


    — Sauvez-vous ! crié-je. Vous êtes tous en danger ! Sauvez-vous !


    Je vois des bouts de queues de poissons se disperser, exactement comme je le leur ai ordonné. Des fretins, un mocassin d’eau et une tortue. D’autres poissons plus gros et à rayures que je ne saurais identifier produisent un bruissement en filant à toute vitesse. Lorsque je relève la tête, Reed est en train de ramener sa ligne, l’air renfrogné.


    — Je savais que tu ferais ça, grommelle-t-il.


    — J’aurais dû le faire avant que tu n’assassines ces deux criquets. « Si tu es témoin d’un crime, dénonce-le », ça te dit quelque chose ?


    La moue qu’il fait est à la limite de l’adorable. Il a l’air d’une version plus âgée de Toby. Et Toby domine le marché pour ce qui est de faire la moue.


    — Vas-tu faire ça chaque fois ? Est-ce que ça vaut la peine d’essayer de trouver un autre endroit propice ?


    — Effectivement, oui. Alors si perdre ton temps est ton loisir favori, je t’en prie, essaie de trouver un nouveau trou à pêche.


    Ou peu importe comment ça s’appelle.


    Un sourire malicieux s’étend sur son visage.


    « Ah zut. »


    Mon cri de surprise ne s’échappe pas dans l’air, mais dans l’eau après qu’il m’a poussée par-dessus bord. L’eau est claire ; plus claire qu’à n’importe quel endroit que j’ai visité dans l’océan. Même à travers ma peau épaisse, je note la différence de température entre la journée d’été au Tennessee et le ruisseau d’été au Tennessee.


    Reed a tellement un grand sourire que ses fossettes ont l’air de trous creusés dans son visage.


    — Tu te rends compte que tu l’as cherché.


    — Je me disais bien que tu ne te laisserais pas faire.


    Je ris. En fait, j’ai l’air ravi malgré les circonstances.


    — Pourtant, je te laisserais faire bien des choses.


    Malaise. Et puis, beurk.


    — Reed…


    — C’est trop, trop vite ?


    — Trop en tout temps. Je suis avec Galen. Nous allons être accouplés.


    J’entends toutefois l’ombre d’un doute dans ma voix.


    Il fait mine de regarder attentivement partout autour de nous.


    — Vraiment ? Je ne vois pourtant Galen nulle part. Pour ce que j’en sais, nous sommes seuls tous les deux ici.


    — Ça, c’était un coup bas.


    Je lui tourne le dos, déterminée à retourner au bateau. En l’espace de quelques secondes, sa pulsation devient plus forte, et je sais exactement le moment auquel il est prêt à m’attraper le poignet. Je me retourne rapidement.


    — Ne me touche pas, Reed.


    Son visage est empreint de remords. De véritable angoisse.


    — Je suis vraiment désolé, Emma. Je sais qu’il reviendra. Il est probablement déjà en route. Si tu veux, je vais te ramener à l’hôtel pour que tu puisses l’attendre.


    Cela semble pitoyable et je n’aime pas ça.


    « Pour que tu puisses l’attendre. »


    Mes émotions s’engagent dans une petite bataille. D’un côté, j’ai laissé mon téléphone dans ma chambre en me disant que l’emporter à la pêche serait équivalent à demander à l’univers de le lancer à l’eau. D’un autre côté, je ne l’ai pas emporté parce que je doutais déjà que Galen appelle et que j’en ai marre de le regarder toutes les 30secondes pour voir s’il ne m’a pas au moins envoyé un SMS.


    Mon téléphone et la chambre d’hôtel vide de Galen sont des ancres qui me tirent vers le fond. Les choses vont s’arranger avec lui, je le sais. Mais pour l’instant, je dois lâcher prise. Oui, Reed est en train de se transformer en un dragueur invétéré, mais lorsqu’il comprendra que je ne changerai pas d’avis, il laissera tomber.


    La seule chose dont je suis certaine, c’est que je ne peux pas rester enfermée dans ma chambre à attendre un coup de fil qui ne viendra peut-être pas avant plusieurs jours. Il faut que je vive ma vie. Il faut que j’aie ma propre personnalité en dehors de Galen. C’est tout à fait légitime.


    — Pourquoi ne m’emmènerais-tu pas explorer des grottes ? proposé-je finalement. Si Galen revient et qu’il voit que je ne suis pas là, il saura que je suis partie visiter Neptune. Il sait que c’est la raison pour laquelle je voulais rester quelques jours de plus.


    Reed hoche la tête.


    — Tu es certaine ? Je suis vraiment désolé, Emma. Ce n’était pas très gentil, ce que j’ai dit.


    — J’en suis certaine. Et cesse de t’excuser, ça ne te va pas.


    Il sourit de toutes ses dents.


    — D’accord, alors. La grotte la plus proche est à une bonne distance de nage à contre-courant. Partante ?


    Je regarde le bateau derrière lui.


    — Je veux explorer des grottes, pas m’épuiser en m’y rendant.


    — Allez, princesse, dit-il en riant.


    Il essaie de mettre un bras autour de mes épaules, mais je me faufile hors de portée. Il ne se laisse pas abattre.


    — Nous prendrons le bateau pour nous approcher.


    Et c’est là que je me rends compte que remonter à bord d’un bateau quand on est dans l’eau, c’est comme essayer d’attraper un poisson avec sa bouche. Impossible.


    


    * * *
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    Galen refuse de regarder son ravisseur en face, ce qui l’oblige à baisser les yeux vers le t-shirt maintenant en lambeaux qui pend de ses épaules comme un ample filet. Il y a toujours de petites coupures sur ses flancs et dans son dos, aux endroits où Tyrden a raté le tissu et touché la peau. Les entailles superficielles brûlent en réaction à chaque mouvement que fait Galen sur sa chaise, lui rappelant qu’elles sont encore là.


    Tyrden maniait la lame avec rapidité, coupant par gestes vifs, dénudant Galen de son t-shirt un morceau à la fois, le forçant parfois à rentrer le ventre ou à se tortiller pour ne pas se retrouver avec de profondes lacérations. Chaque fois que Galen fournissait une réponse évasive — c’est-à-dire la plupart du temps —, Tyrden commençait à donner des coups de couteau au hasard, sans se préoccuper de savoir s’il le touchait ou non. Galen l’évitait du mieux qu’il pouvait. Parfois, ça fonctionnait. Parfois, non. La plupart des égratignures étaient superficielles, mais quelques-unes, ici et là, étaient assez profondes pour être gênantes.


    Il se demande ce que Tyrden fera avec le couteau quand il n’aura plus de vêtements à découper. Il a fini par apprendre que le Syréna est très doué dans l’art de l’anticipation.


    « Ça m’aiderait si je pouvais comprendre ce qui le motive. »


    Si c’était le cas, il pourrait au moins lui fournir des réponses acceptables — bien que fausses — pour éviter les coupures qu’il a gagnées en restant impassible.


    Mais jusqu’ici, Tyrden a posé des questions tellement incohérentes que Galen n’arrive pas à saisir ce qu’il fait là, ce qui est probablement l’objectif. Des questions comme: « Combien de Syrénas sont loyaux aux royaumes ? », « Ont-ils instauré de nouvelles traditions ? », « À quelle distance vos traqueurs peuvent-ils sentir la présence de quelqu’un ? », « Que font les Syrénas de la mer pour s’amuser ? », « Utilisent-ils toujours du venin de scorpion de mer pour leurs lances ? », « Combien d’entre eux se rendent-ils sur la terre de nos jours ? » et « Quel est le ratio hommes/femmes ? ».


    Tout ce que Galen sait, c’est que Tyrden fait preuve d’une curiosité insatiable envers la composition des royaumes — et qu’il a inventé au moins une arme qui perce facilement la peau des Syrénas. Ce n’est pas bon signe.


    Son estomac se noue au bruit des lourdes bottes qui s’approchent. Cela pourrait être bien pire, se dit Galen. Il pense à Rachel et à ce qu’elle lui a raconté au sujet des méthodes de torture utilisées par la mafia. En comparaison, ceci n’est pas de la torture. C’est… de l’intimidation.


    Soudain, l’air est saturé d’une odeur de poisson cuit. Cette fois, Galen ne peut s’empêcher de lever les yeux. Tyrden s’assied en face de lui et croise les jambes en faisant attention de ne pas renverser l’assiette fumante qu’il a dans les mains. Galen en veut à son estomac de gronder si fort.


    Tyrden glousse.


    — Il n’y a rien de tel qu’une belle grosse montagne de poisson pour tenir le coup, hein, mon garçon ?


    Il tire sa chaise près de celle de Galen de sorte que leurs pieds se touchent presque. Puis il agite la nourriture à quelques centimètres de son visage, s’arrangeant pour que la vapeur lui monte directement dans le nez. L’estomac de Galen émet un grognement féroce.


    « Le traître. »


    Son dernier repas date de chez les Conway — et même là, il avait à peine touché son assiette. Il suppose que c’était il y a deux jours — cela fait deux jours qu’Emma croit qu’il est retourné dans l’océan pour parler de Neptune à Grom. Deux jours qu’il a disparu de la surface de la terre sans que personne ne s’en aperçoive.


    « Emma est-elle restée ? Est-elle rentrée à la maison ? Est-ce qu’elle est venue me chercher ? »


    Il espère qu’elle n’est pas partie à sa recherche pour tomber elle aussi sur Tyrden.


    « Et si c’était le cas ? »


    Il chasse rapidement cette pensée. Si Tyrden avait Emma, il l’aurait déjà utilisée contre lui.


    Le vieux Syréna s’adosse à son siège. Il enfourne une grosse bouchée de poisson dans sa bouche et grogne de plaisir. L’assiette ferait amplement pour deux.


    — J’ai encore quelques questions à te poser, Altesse. J’espère que tu y répondras cette fois, parce qu’il serait dommage que tu rates un tel repas.


    Regarder Tyrden manger est en train de rendre Galen dingue. Encore plus que la technique du rôdeur au couteau que son ravisseur a utilisée la veille. Mais ce n’est pas tant à cause de la faim insoutenable qu’il doit endurer que parce qu’il souhaite reprendre des forces. Chaque jour qu’il passe ici sans nourriture ni eau, il perd de l’énergie et des forces — deux choses essentielles pour s’échapper. Et à voir la façon dont Tyrden est confortablement installé ici, on dirait qu’il a l’intention d’y rester un bon moment.


    « La meilleure chose à faire, c’est de m’échapper. Mais comment ? »


    Pour ce qu’il en sait, quelqu’un pourrait monter la garde devant la porte, bien que Tyrden soit le seul à aller et venir. Galen se souvient des hommes qui l’ont capturé dans les bois. Où sont-ils maintenant ? Sans oublier les cordes robustes qui retiennent chacun de ses membres à la chaise de métal, attachées si serrées qu’elles menacent de lui couper la circulation.


    — Que veux-tu savoir ?


    Galen grince des dents.


    « Pense à l’énergie que te donnera la nourriture. »


    — Emma a déjà raconté à Reed comment vous vous êtes retrouvés dans la jolie ville de Neptune. Comme ça, Antonis vous a envoyés ici. Pourquoi crois-tu qu’il ait fait une chose pareille ?


    — Reed ?


    — Eh oui. Ils passent tout leur temps ensemble. Ça fait mal de ne pas lui manquer ?


    L’idée qu’Emma passe suffisamment de temps avec Reed pour pouvoir lui raconter n’importe quoi inquiète Galen, mais il sait au moins qu’elle n’est pas prisonnière quelque part comme lui. Cependant, Reed est aussi subtil qu’un poisson-trompette qui se laisse flotter à travers le récif en suivant les proies colorées qui ne se doutent de rien. Si lent et détendu qu’il a l’air inoffensif. Jusqu’à ce qu’il attaque.


    En colère, Galen se racle la gorge, puis se concentre sur la question.


    « Pourquoi Antonis nous aurait-il envoyés ici ? »


    — Je ne sais pas. Pourquoi ne poses-tu pas la question à Reed ? Il a l’air de bien collaborer.


    Tyrden prend une autre grosse bouchée et prend le temps de la savourer.


    — Reed est un crétin renommé qui utilise la position de son père dans son propre intérêt. Je n’ai pas besoin de Reed.


    Galen n’arrive pas à déterminer si Tyrden passe volontairement du coq à l’âne ou s’il est réellement agité.


    S’il ne parle pas à Reed, où Tyrden prend-il ses informations ? Puis Galen considère la situation dans son ensemble. Il doit prendre ses informations auprès de Reder en personne. C’est sûrement Reder qui a ordonné qu’on le capture. Cela est tout à fait logique, vu la retenue dont ce dernier a fait preuve au souper et sa manière d’étudier Galen sous couvert d’hospitalité. Reed doit raconter à son père ses sorties avec Emma. Puis celui-ci les raconte à Tyrden.


    Ce qui signifie que Tyrden pourrait être un simple pion. Les pions sont beaucoup plus malléables que les chefs.


    Tyrden semble lire dans ses pensées.


    — Je vais te dire un secret, Altesse. Au sujet du père de Reed. Reder n’est pas ce qu’il prétend être. Il n’est pas le sauveur de cette ville, comme il voudrait le faire croire. Trop mou, si tu veux mon avis.


    « Ça, c’est trop mou ? »


    — Quand est-ce que Reder nous rendra visite ?


    Tyrden incline la tête.


    — Pourquoi crois-tu que Reder prendrait la peine de te rendre visite ? Peut-être veut-il donner une chance à Emma et à Reed de se rapprocher. Te tenir à l’écart pour un moment, dit-il d’un air amusé. On dirait que ça fonctionne bien.


    — Reed n’est pas le genre d’Emma.


    Tyrden s’offre une autre bouchée avant de se pencher en avant, les yeux fixés sur Galen.


    — Ah non ? Et si ce n’était pas une question de genre ? Si c’était plutôt une question de ce que Reed a à lui offrir ? S’il y a une chose que j’ai apprise à propos des femmes, c’est qu’elles aiment la sécurité.


    — Que veux-tu dire ?


    — Imaginons que tu réussisses par miracle à sortir d’ici et que vous arriviez à vous enfuir tous les deux vers le soleil couchant. Tout ce que tu peux offrir à Emma, c’est une vie entière à cacher ce qu’elle est. À moins que… tu ne penses quand même pas aller vivre dans l’océan, pas vrai ? Pour qu’elle remonte à la surface comme une baleine toutes les quelques heures pour respirer ? demande Tyrden avant de glousser. Reed — Neptune — peut lui offrir tellement plus. Elle lui a tout raconté sur la façon dont vos Archives ont accepté à contrecœur qu’elle reste en vie. Comme c’était généreux de leur part.


    Galen ferme les yeux en entendant la vérité.


    — Neptune reste cachée. Vous n’êtes pas entièrement à l’abri des humains.


    Tyrden fait mine de regarder attentivement partout autour d’eux.


    — Quels humains ? Oh, tu veux dire le reste du monde ? Laisse-moi te raconter quelque chose, Altesse. Le reste du monde ne pourrait pas se moquer plus de cette petite ville perdue. Sais-tu comment je gagne ma vie ? demande Tyrden en ricanant. Il y a une usine de conserves en bordure de la ville. Une vulgaire cabane. Nous avons trois Syrénas pur-sang, descendants de Poséidon lui-même, qui utilisent leur pouvoir pour assurer le roulement de l’usine de conserves de poisson. Des livraisons partent tous les jours vers les grandes villes. Nous avons du mal à répondre à la demande. Pour eux, nous ne sommes qu’un petit village tranquille de pêcheurs qui vivent leur vie dans les montagnes. Nous ne sommes rien pour eux. Pourquoi se préoccuperaient-ils de nous ?


    — Un jour, ça arrivera.


    Tyrden rejette cette idée en balayant l’air de la main.


    — Typiquement Triton d’être sceptique. Nous avons survécu jusqu’ici sans être découverts, pas vrai ? Bon Dieu, nous avons survécu jusqu’ici sans même que les royaumes ne le sachent !


    Galen n’a rien à répondre à cela.


    Tyrden met la fourchette sur l’assiette et dépose cette dernière doucement sur le sol à côté de sa chaise. Il se racle la gorge et s’essuie les coins de la bouche avec le col de son t-shirt. Lorsqu’il lève à nouveau les yeux vers Galen, il est concentré.


    — Parle-moi de Jagen.


    Ça, c’était inattendu. Galen se creuse les méninges. Comment peut-il être au courant pour Jagen ? Quel est le lien entre Neptune et la tentative de Jagen de prendre le pouvoir des royaumes ? Galen décide d’utiliser l’une de ses stratégies favorites: répondre à une question par une question.


    — Que veux-tu savoir sur Jagen ?


    — Jagen et sa fille Paca sont-ils déjà au pouvoir ?


    — Non.


    « Déjà. »


    Donc, Tyrden et Reder ne savent pas que le plan de Jagen pour régner sur le territoire de Triton a échoué. Galen trouve rentable d’échanger des réponses simples contre des questions qui en disent long.


    Et cette réponse semble rendre Tyrden furieux. Il se redresse sur sa chaise.


    — Que s’est-il passé ?


    Galen jette un coup d’œil vers la nourriture sur le sol.


    — N’ai-je pas droit à une bouchée avant ?


    L’envie qu’on entend dans sa voix est bien réelle.


    Tyrden lui offre un sourire menaçant.


    — Excellente idée, mon garçon. Nous allons faire un échange, toi et moi. Une bouchée contre une réponse.


    Il ramasse l’assiette et attrape un morceau de poisson — plus petit que Galen l’espérait — avec la fourchette, puis lui fait signe d’ouvrir la bouche.


    Galen obéit. Tyrden s’assure de lui piquer la langue avec la fourchette avant de la retirer. Mais Galen s’en moque parce que le poisson est délicieux et chaud et que son estomac semble se réjouir d’avance de la prochaine bouchée.


    Tyrden attend impatiemment pendant que Galen savoure le petit échantillon.


    — Maintenant, raconte-moi ce qui est arrivé.


    — Crois-tu que je pourrais avoir un peu d’eau ?


    Tyrden plisse les yeux.


    — Oh, je vais te donner beaucoup d’eau. Quand tu m’auras dit ce que je veux savoir.


    Galen est tenté de négocier, mais à voir comment Tyrden cogne la fourchette contre le bord de l’assiette, il sait qu’il a atteint les limites de sa patience.


    — Jagen a perdu le pouvoir quand nous nous sommes rendu compte que Paca était un imposteur. Qu’elle n’avait pas vraiment le pouvoir de Poséidon.


    — Et comment vous en êtes-vous rendu compte ?


    Tyrden prépare une autre bouchée de poisson. Au lieu de taper contre l’assiette avec la fourchette, son énergie est canalisée vers sa jambe, qui tressaute à un rythme rapide.


    — Emma. Elle a montré son véritable pouvoir au Conseil, ce qui a prouvé que celui de Paca était plus limité.


    Galen se remémore la fierté qu’il a ressentie lors­qu’Emma a mis Paca sur la sellette en lui demandant de sauver son père des deux requins auxquels elle allait ordonner de le tuer — du moins, c’est ce qu’a cru Paca. Elle s’est effondrée instantanément. Galen est persuadé que les choses se seraient terminées autrement si Emma ne s’était pas présentée au tribunal. La royauté ne serait plus au pouvoir, et Jagen dirigerait frauduleusement le royaume de Triton.


    Mais comment est-ce lié à Tyrden ? À Reder ? En quoi le règne de Jagen les intéresse-t-il ? Seraient-ce eux qui ont enseigné à Paca les signaux de la main pour commander aux dauphins ? Il prend la prochaine bouchée que Tyrden lui offre en observant attentivement son ravisseur. Il a quelque chose de changé.


    — C’est très gênant, répond Tyrden.


    — Gênant pour qui ?


    — Tais-toi.


    Tyrden marque une pause.


    — Où sont Jagen et Paca maintenant ?


    Pas étonnant qu’ils soient si avides d’informations sur les royaumes. Neptune n’avait probablement reçu aucune nouvelle depuis que Jagen et Paca sont emprisonnés là-bas pour ce qu’ils ont fait — jusqu’à ce que Galen et Emma se pointent.


    — Où sont Jagen et Paca maintenant ? aboie Tyrden.


    — Ils sont à la place qui leur revient. Dans les cavernes de glace.


    Tyrden se lève avec l’assiette et attrape du poisson avec la fourchette qu’il tend à Galen. Mais juste avant que celui-ci puisse refermer la bouche dessus, Tyrden la lui enlève d’un geste brusque et jette le poisson par terre. Puis il emploie toutes ses forces et sa frustration à lancer l’assiette entière contre le mur, brisant le verre et éparpillant les restes du repas de Galen.


    — Bon appétit, Altesse, grogne Tyrden. Maintenant, le dessert.


    Il prend son élan, et Galen ferme les yeux, se préparant à l’impact. Le coup contient plus de rage que ce à quoi il s’attendait.


    Le poing de Tyrden entre en contact avec la joue de Galen, projetant sa tête en arrière. Mais les coups ne s’arrêtent pas là. Ils continuent d’affluer de tous les côtés, de différents angles, pour lui frapper le nez, la mâchoire, la bouche. Encore, et encore, et encore.


    Galen a un goût de sang dans la bouche et le sent couler dans sa gorge. Il le sent s’accumuler dans son oreille.


    Puis, tout devient noir.


    * * *
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    J’ai besoin d’une minute pour m’adapter à l’obscurité, même si nous sommes descendus progressivement dans la grotte. Reed nage devant, comme s’il voyait parfaitement ou qu’il était déjà venu des millions de fois ici. Probablement les deux.


    Peut-être que mes yeux ne s’adaptent pas aussi bien dans l’eau douce. Peut-être que l’eau de mer les aide d’une façon quelconque, ce qui me paraît amusant. Normalement, ça craint d’avoir de l’eau de mer dans les yeux. À moins d’être en partie un poisson ou un poisson mammifère, ou quelque chose du genre. Peu importe, Reed s’impatiente.


    — Les Syrénas de la mer sont-ils tous aussi lents ?


    Il m’attrape par le poignet et me tire derrière lui. Sa pulsation s’enroule délicatement autour de moi, comme le bruissement d’une ligne de pêche qui ne serait pas assez tendue. Un mélange de sensations.


    — Sens-tu ma présence ? demandé-je presque pour moi-même.


    — Bien sûr. Tu ne sens pas la mienne ?


    — Oui, mais pas de la même façon que je sens celle de Galen.


    — Ah, non ! s’exclame Reed en levant les yeux au ciel. Tu ne crois quand même pas à l’attraction ?


    C’est la légende au sujet de laquelle Galen est ambivalent. Selon la tradition syréna classique, lorsqu’un mâle Syréna atteint 18ans — ou qu’il « saisonne » —, il est soudain attiré par plusieurs femelles qui feraient un bon parti pour lui ; des femelles qui lui seraient complémentaires. Puis, il « filtre » entre elles, ce qui est l’équivalent syréna des fréquentations. Toutefois, dans le cas de « l’attraction », le mâle est attiré par une seule femelle, qui représente pour lui la combinaison parfaite à tous les points de vue. La raison d’être de l’attraction serait d’engendrer la progéniture la plus robuste qui soit ; ce phénomène naturel chez les Syrénas servirait à assurer la survie de leur espèce.


    Galen ne croyait pas à l’attraction — jusqu’à ce qu’il me rencontre. Maintenant, il est déchiré parce que je suis la seule personne par qui il ait jamais été attiré. Notre accouplement confirmerait ainsi tout le baratin au sujet de l’attraction et, puisque je possède le pouvoir de Poséidon, et Galen, celui de Triton, notre progéniture pourrait éventuellement posséder les deux.


    Malgré tout, les lois et les coutumes syrénas ressemblent à un ramassis de superstitions. Si notre enfant devait posséder les deux pouvoirs, je miserais plutôt sur la génétique que sur quelque mythe magique et fantaisiste qui donne raison aux généraux des Syrénas.


    — Non, dis-je. Je ne crois pas vraiment à l’attraction. Je crois à l’amour. Et à la génétique.


    Je n’avais pas l’intention que cela sonne comme « alors va te faire voir » ni quoi que ce soit du genre, mais à voir la tête qu’il fait, je pense que Reed l’a interprété ainsi.


    — Je t’ai dit que j’ai compris, Emma. Tu ne cours aucun danger que je te pique à Galen. Aussi sympa qu’il puisse être, marmonne-t-il.


    Il nage jusqu’à ma hauteur, tellement proche que je pense qu’il a changé d’avis.


    — Ce n’est pas que je n’en ai pas envie, dit-il, sa bouche à seulement quelques centimètres de la mienne. Oh, si. Et je le ferais si je pensais que tu me laisserais faire.


    J’essaie de reculer, mais il me tient par le poignet. Je pourrais me dégager si je le voulais, mais son regard me dit qu’il est sincère plutôt qu’inquiétant ou possessif.


    — Je te volerais en un clin d’œil, Emma McIntosh, poursuit-il la voix exempte de tout soupçon de sarcasme, de plaisanterie ou de Reed en général. Mais il faudrait que je t’embrasse d’abord, et je ne veux pas faire ça.


    Pour une raison quelconque, cela me vexe. Il le remarque et sourit.


    — Ne te prends pas la tête. Tu es très « embrassable ». Mais je ne t’embrasserai pas. Pas avant que tu le veuilles. Parce que je sais que si je le fais, je serai incapable de revenir en arrière. Je ne serai plus jamais le même.


    Il s’avance encore terriblement plus près de moi en resserrant sa prise sur mon poignet, et je jure que je suis bombardée tant par les battements de son cœur que par sa pulsation syréna.


    — Alors que ce soit bien clair, Emma. Quand tu m’embrasseras — et je crois que ça arrivera —, assure-toi que ton choix est fait.


    Je libère mon poignet et pouffe d’un rire léger. Même si je me sens tout sauf légère. Bien que Reed ait l’air tellement sympathique et décontracté, il est pratiquement en train de m’offrir son cœur pour que j’en dispose comme cela me chante, ce qui me déstabilise en quelque sorte. Je veux dire, qu’est-ce que ce discours insensé ? Nous nous connaissons depuis quelques jours seulement, et il met cette offre sur la table pour que j’y réfléchisse. Croyait-il sortir avec moi ou quelque chose du genre, plutôt que de simplement jouer au (dévoué) guide touristique ?


    Maintenant, je me sens coupable. Parce que si je continue à passer du temps avec lui, j’aurai l’impression de l’encourager. Il est évident que ses intentions ne sont pas purement platoniques, mais j’ai été claire depuis le début sur le fait que j’aime Galen. Notre relation n’est manifestement pas parfaite, mais n’est-ce pas le côté « difficile » de la chose ? J’ai toujours pensé que la dynamique entre nous était comme une boule à neige musicale ; bien étanche, agitée encore et encore, mais jamais brisée. Toujours intacte. Quelque chose qu’il faut vraiment contempler de l’intérieur.


    Ça aiderait si Galen me faisait savoir qu’il m’aime encore. Que notre boule à neige n’a pas de fuite. Ou pire, qu’elle n’a pas éclaté.


    Et puis j’ai toujours besoin d’explorer Neptune. Reed est mon guide — rien de plus. J’ai vraiment fait mon choix. Un baiser de Reed ne changera jamais cela. Je vais simplement continuer à le repousser, et il finira par laisser tomber (je l’espère sincèrement) toute cette histoire de « laisse-moi t’aimer ».


    Je m’aperçois que je ne lui ai pas répondu. Je me demande ce qu’il lit sur mon visage pour être si fasciné.


    — C’est bon, dis-je, l’air détendu, ce qui le fait grimacer.


    Mais il y a tant de raisons de mettre fin à cette conversation. Et la seule façon d’y arriver, c’est d’en commencer une autre.


    — Raconte-moi comment Neptune est née.


    Il cligne des yeux une fois, puis deux. Puis son petit sourire paresseux réapparaît, exempt d’anxiété ou de jalousie.


    — Je veux bien, mais mon père raconte vraiment mieux. Il a les talents d’un Archive, tu sais. Alors, n’essaie même pas d’argumenter avec lui quand il est question de mémoire. Tu perdrais.


    — Vous avez des Archives ici ?


    Il hoche la tête.


    — Et des traqueurs. Nous avons tout ce que vous avez, sauf l’océan.


    Je commence à comprendre l’obsession de Reed pour l’océan. Ce ne sont pas tant les océans eux-mêmes, bien qu’ils soient infiniment fascinants. Le problème de Reed, c’est la liberté de choix. Il veut quelque chose qu’il ne peut pas avoir, ce qui fait qu’il le veut encore plus. Ne suis-je pas bien placée pour comprendre cela ?


    Je décide de donner un moment de répit à Reed.


    — Mais ton père avait l’air peu disposé à nous la raconter au souper l’autre soir. Je ne serais pas à l’aise de le lui demander. Tu n’es pas obligé de le faire si tu n’en as pas envie.


    — Je crois que ton cher Galen tissait un voile de malaise dans l’atmosphère, ou quelque chose du genre, à ce souper. Je vais parler à mon père. Il convoquera un rassemblement.


    — Un… rassemblement ?


    Reed hoche la tête.


    — Comme tu le sais sûrement, les humains tiennent des réunions du conseil municipal ouvertes au public où ils discutent de l’administration de la ville. Eh bien un rassemblement, c’est la même chose, sauf que nous nous réunissons en cachette, parce que les trucs dont nous dis­cutons n’ont rien à voir avec l’éclairage des rues ou les trottoirs.


    — Nous ?


    — Parfois, c’est toute la ville. Parfois, seulement quelques-uns d’entre nous. En fait, ça dépend des circonstances. Mais celui-ci sera un grand rassemblement, ça, je te le garantis.


    — Oh, bon. Je ne voudrais pas que ton père se donne tant de mal pour moi. Ne pourrais-tu pas simplement m’en faire un résumé ?


    Reed affiche un large sourire.


    — Oh, bien sûr, évidemment que je le pourrais. Mais si je le faisais, tu pourrais en conclure que tu sais tout ce que tu voulais savoir de moi. Et je ne te reverrais plus.


    — Reed, je…


    Il lève la main pour que je me taise comme si j’étais une enfant, ce qui surprend quelques vairons autour de nous.


    — En plus, il adore vraiment raconter cette histoire. Et tout le monde adore l’entendre la raconter. Ce sera génial, tu vas voir. Ça vaut le coup de ne pas te débarrasser de moi. Et puis tu pourras rencontrer encore plus de citoyens de Neptune. Quand tu partiras d’ici, tu auras une longue liste de personnes à qui envoyer des courriels.


    Comme je ne semble pas convaincue, il croise les bras.


    — Si tu me promets de venir, je vais t’apprendre quelque chose sur toi-même. Quelque chose que je suis pratiquement certain que tu n’as pas découvert.


    Zut, zut et re-zut.


    — Qu’est-ce que c’est ? lâché-je, scellant ainsi l’accord.


    Bon, à quoi m’attendais-je ? Je suis persuadée que mon grand-père m’a envoyée ici pour que j’en apprenne davantage sur les métis. Ne pas accepter équivaudrait à gaspiller ce voyage instructif… et très étrange.


    — Ça, c’est ce que je voulais entendre.


    Il m’attire d’un côté de la grotte où la lumière se perd dans l’ombre.


    Reed lève la main et la tourne solennellement d’un côté puis de l’autre comme le ferait un magicien sur le point de faire apparaître quelque chose.


    — Tu vois que ce sont bien mes mains, n’est-ce pas ? Voudrais-tu les toucher ?


    — Merci, mais je ne crois pas que tu aies emporté de mains de rechange.


    Je ne sais pas si Reed s’en rend compte, mais il bombe légèrement le torse. La seule raison pour laquelle je l’ai remarqué, c’est que je suis un peu forcée de reculer. Tant d’assurance peut être dangereux, surtout après la conversation que nous venons d’avoir.


    — Je vais commencer par le commencement, dit-il. Parce que je ne sais pas jusqu’où vont tes connaissances actuelles.


    Je hoche la tête. Même si je le sais déjà, une petite séance de révision ne me ferait pas de mal. Bien entendu, je ne sais pas encore de quoi il est question, ce qui aide pour l’effet de surprise.


    — D’accord, dit-il presque pompeusement. Alors. Les Syrénas peuvent prendre une forme mixte lorsqu’ils en ressentent le besoin, ce qui se produit de l’intérieur vers l’extérieur. Disons qu’ils veulent se mixer parce qu’ils ont peur. La peau réagit à ce que le cerveau lui commande. Donc, le stimulus qui provoque la transformation vient de l’intérieur. Nos corps possèdent les mêmes pigments que ceux des Syrénas pur-sang, mais les nôtres répondent à des stimuli externes. Regarde.


    Il tend un bras devant la paroi de la grotte à côté de nous, puis commence à le frictionner vigoureusement à l’aide de son autre main pendant ce qui m’apparaît comme une foutue éternité. Si nous étions sur la terre, il serait en train de se faire une sacrée brûlure par friction. Les minutes s’écoulent une à une. Je me rends compte que c’est la raison pour laquelle je n’ai jamais découvert cela par moi-même: j’aurais abandonné après les 45premières secondes.


    Il se produit finalement quelque chose. On dirait que le milieu de son avant-bras s’estompe. On voit une main, puis la paroi de la grotte, puis un coude. Quelques secondes plus tard, le milieu de son bras disparaît complètement. Reed vient de se mixer sous mes yeux. Je suis des yeux l’endroit où devrait être son avant-bras entre sa main et son coude. Seul un vague contour est visible, un peu comme quand on regarde un stéréogramme.


    — Pas mal, hein ? commente Reed tout en continuant de frotter comme un fou. Il faut éliminer quelques cou­ches de peau humaine avant d’atteindre les cellules de mixage. C’est pour ça que c’est si long.


    — Bon sang !


    Je crois que c’est ce que j’ai dit. Les métis peuvent se mixer. À condition que ça ne les dérange pas de régénérer leur peau morceau par morceau.


    Lorsque Reed cesse de frotter, sa forme mixte se matérialise rapidement en un avant-bras rougi.


    Il hausse les épaules.


    — Bon, c’est décidément trop compliqué pour essayer de l’utiliser comme moyen de défense, mais c’est tout de même relativement impressionnant. Prête à essayer aussi ?


    Il prend mon bras et l’appuie sur le mur, ce qui a pour effet de nous rapprocher physiquement.


    Je recule.


    — Je peux très bien me frotter moi-même.


    Puis je rougis en songeant à la manière dont cela pourrait être interprété. J’ai envie de pincer les lèvres de Reed ensemble pour arrêter la progression du sourire entendu qui s’étend sur son visage. Sans attendre une autre occasion de me mettre dans l’embarras, je commence à frictionner mon bras. Vigoureusement. C’est épuisant. La résistance de l’eau freine un peu mes efforts, alors je dois frotter plus fort et plus vite pour obtenir un résultat. Je rêve soudain aux biceps musclés de Reed.


    « Non, à ceux de Galen. Je rêve aux bras de Galen, et pas seulement pour qu’il me frictionne mécaniquement ; je souhaiterais qu’il m’enlace ».


    Il me faut beaucoup plus de temps pour arriver au même résultat que Reed, mais j’y arrive. Lorsque mon bras commence à s’estomper, je peux toujours sentir qu’il est là, mais mes yeux refusent de voir un bras plutôt que la paroi de la grotte. Cela ressemble à la sensation qu’on a quand un pied s’engourdit et qu’on peut le toucher avec la main sans avoir l’impression qu’il est relié au reste du corps: la main ne comprend pas ce qu’elle touche, et le pied ne sent pas qu’il est touché.


    Une bonne partie de mon bras a maintenant disparu, et pour une fois, ce n’est pas parce que ma peau pâle se confond avec le sable blanc d’une plage.


    — Wow ! dis-je, plutôt pour moi-même. C’est fou !


    Je ne ressens rien de différent, sauf peut-être une sensation de chaleur qui remonte le long de mon bras. Ceci mis à part, je ne me serais jamais rendu compte que j’avais pris une forme mixte.


    Et si je ne le sens pas, je ne peux assurément pas enclencher le processus par des sentiments, comme le fait une pieuvre lorsqu’elle a peur ou qu’elle est nerveuse. Ce qui pourrait être avantageux. Car si tout mon corps disparaissait au lieu de rougir, je n’aurais jamais besoin d’un miroir.


    — Alors je t’ai bel et bien appris quelque chose de nouveau, se réjouit Reed.


    À cet instant, il est tout ce qu’il y a de plus « enfant émerveillé », adorable et inoffensif. Jusqu’à ce qu’il reprenne ses esprits.


    — Si tu veux faire disparaître tout ton corps, tu auras bien besoin de mon aide. Et juste pour que tu le saches, je suis partant.


    Cette fois, je le bouscule. Avec rudesse.


    — On dirait que tu as besoin de mon aide pour avoir une commotion cérébrale.


    Et je ne plaisante même pas.


    


    * * *
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    Galen se réveille en grognant. Tyrden n’a laissé aucune partie de son visage intacte. Ses lèvres sont encroûtées par le sang séché et la déshydratation. Chacun des battements réguliers de son cœur se répercute jusque dans son nez. Son oreille gauche bourdonne, et il entend de l’intérieur le bruit assourdi de sa respiration.


    Mais pour l’instant, ses cheveux se hérissent sous l’impression que de petits doigts glissent dedans. Ses jambes élancent tant il a besoin de les étirer. Ses pieds picotent tellement que c’en est douloureux.


    Il sent une goutte de quelque chose lui tomber sur le front. Doucement, il jette un œil vers le haut en espérant que son cou cesse de trembler sous le poids de sa tête. De petits affluents de ce qui semble être de l’eau coulent le long de son visage et de son cou. Au-dessus de lui, une bâche bleue est suspendue au plafond. En son centre alourdi, un petit trou permet à une goutte de lui tomber dessus toutes les quelques secondes.


    C’est à ce moment qu’il se rend compte que ce qui lui reste de son t-shirt est trempé. La ceinture de son jean est foncée et humide. Mais cela lui est égal. Il a de l’eau. Une précieuse goutte à la fois.


    Il ouvre la bouche et se penche encore plus en arrière, visant la prochaine goutte. Elle lui tombe sur la joue et brûle au contact d’une plaie ouverte.


    « Encore ».


    Il essaie encore trois, quatre, cinq fois. Finalement, une goutte lui tombe sur la langue et se propage comme une unique larme sur un mouchoir en papier. Du sel.


    C’est de l’eau de mer qui imbibe son t-shirt et ses cheveux et qui coule le long de son corps.


    Un grognement de frustration s’échappe des lèvres de Galen et résonne sur les murs.


    « Il faut que je sorte d’ici. »


    À cet instant, Tyrden ouvre la porte. Il entre, un sourire mauvais sur les lèvres et un seau à la main. Sans avertissement, il en lance le contenu sur Galen, arrosant tout ce que la bâche n’avait pas réussi à tremper. La vague est si forte qu’un peu de la nouvelle eau de mer se fraye un chemin jusque dans la bouche et le nez de Galen, ainsi que dans toutes ses coupures et égratignures. Il crache violemment.


    Tyrden ricane.


    — Je croyais que tu avais soif ?


    Galen n’ose pas répondre. Sa gorge est trop sèche pour former les mots qui lui viennent en tête. Tout ce qu’il dira ressemblera à un râle.


    « Je ne lui laisserai pas croire qu’il m’a brisé. »


    Tyrden tire l’autre chaise à travers la pièce pour la placer devant Galen, son comportement typique avant l’interrogatoire. Galen se prépare à ce qui pourrait suivre, bien qu’il ait du mal à imaginer comment cela pourrait être pire.


    Tyrden lui sourit entre ses lèvres serrées qui mâchouillent un cure-dent.


    — Tu as une sale gueule, Altesse.


    Il retire le cure-dent de sa bouche et le fait rouler entre ses doigts. Galen le regarde, méfiant. Tyrden lève les yeux vers la bâche au-dessus de Galen et le nargue.


    — C’est déjà à moitié vide.


    Galen répond par un grognement. C’est tout ce qu’il peut faire. Sous lui, ses jambes commencent à trembler tellement elles ont besoin de se déployer, de s’allonger.


    — Qu’y a-t-il ? demande Tyrden, ravi. Oh, tu as un chat dans la gorge ? Laisse-moi t’aider.


    Il sort une flasque argentée de la poche de son t-shirt et l’agite. Le liquide à l’intérieur émet un clapotis.


    — Est-ce qu’un peu d’eau douce t’intéresserait ?


    Galen hoche la tête, après quoi elle élance encore plus. Il n’est pas d’humeur à jouer.


    Tyrden se lève et dévisse le bouchon de la flasque. Galen n’est pas certain qu’il s’agisse bien d’eau douce, mais a-t-il vraiment le choix ? Cela fait trois jours qu’il n’a pas bu une goutte. Il doit prendre le risque. Et puis, si Tyrden avait voulu le tuer, il ne serait pas assis ici en ce moment. N’est-ce pas ?


    Le vieux Syréna approche la flasque des lèvres de Galen pour qu’il prenne une gorgée. C’est rafraîchissant. Il avance la tête pour en prendre plus, mais Tyrden recule.


    — Oh, désolé. Il faut que j’en garde pour les prochaines questions.


    Il se rassied sur sa chaise et range la flasque. Galen sent ses épaules s’affaisser.


    — Bon, j’ai réfléchi, dit Tyrden. Jagen et Paca ont manifestement échoué. Mais combien de partisans ont-ils ralliés ? Beaucoup ? Quelques-uns ? Souviens-toi, une gorgée contre une réponse.


    Galen obéit rapidement ; c’est une question facile.


    — Je ne sais pas, dit-il d’une voix éraillée.


    Il a l’impression que ses mots sont desséchés et il tousse.


    — Donne-moi une estimation.


    Secouant la tête, Galen tousse encore. Cette fois, c’est un goût de sang qu’il a dans la bouche plutôt que celui de la précieuse eau.


    — Je ne sais pas. Peut-être un tiers, peut-être plus.


    Il sait que c’était plus. Le nombre des loyaux de Jagen augmentait chaque fois que Paca faisait une démonstration du pouvoir de Poséidon. Ils étaient suffisamment nombreux pour forcer les Archives à faire comparaître les membres de la famille royale au tribunal.


    Tyrden donne à Galen une longue gorgée du contenu de la flasque.


    — Tu vois ? C’est payant, l’honnêteté.


    Une autre goutte d’eau infernale tombe sur la tête de Galen ; ses jambes lui font mal tellement elles ont besoin de s’enrouler ensemble pour ne faire qu’une. Il y a trois jours qu’il a utilisé sa nageoire pour se déplacer dans la grotte d’eau douce où ils ont rencontré Reed. Il y a encore plus longtemps qu’il l’a utilisée pour nager dans son propre territoire d’eau salée.


    — Jagen a visiblement réussi à convaincre un bon nombre de partisans en peu de temps, poursuit Tyrden. Quelqu’un de plus compétent aurait sans doute pu en convaincre le double. On dirait que les Syrénas de la mer sont mûrs pour le changement. La royauté n’est peut-être plus à la mode, hein ? dit-il en se grattant le menton d’un air songeur. Savais-tu que nous n’avons pas de famille royale, ici ? Évidemment, ceux qui ont le pouvoir de Poséidon sont indéniablement des descendants du général en personne. Mais nous n’y accordons pas beaucoup d’importance. Ici, nous élisons nos dirigeants, poursuit-il en faisant la grimace comme si les mots avaient un goût aigre. Parfois, la démocratie fonctionne. Mais pas ces derniers temps.


    Le visage impassible, il observe attentivement la flasque qu’il a dans les mains.


    Galen sent qu’un liquide lui coule encore au fond de la gorge. Au cas où il s’agirait de restes d’eau douce, il déglutit. Le goût métallique suggère qu’il s’agissait plutôt de sang. Il se demande s’il a le nez fracturé.


    — D’autres questions, dit-il.


    Il doit boire plus d’eau. Il n’aime toutefois pas que Tyrden partage des informations avec lui.


    « M’en dirait-il autant s’il avait l’intention de me libérer ? »


    Tyrden rit.


    — Tu me déçois, Altesse. Pendant un instant, j’ai cru que tu tiendrais le coup jusqu’au bout.


    Il se penche en avant. Les yeux de Galen ne quittent pas le récipient d’eau dans ses mains.


    — Grom est le roi de Triton, et c’est ton frère, pas vrai ?


    Galen hoche la tête. Tyrden lui donne volontiers deux autres gorgées d’eau. Galen n’est pas certain de comprendre pourquoi il est récompensé pour des réponses évidentes. Si Tyrden est au courant pour Jagen, il l’est pour Grom.


    — Donc, il ne serait pas content de savoir que tu as de tels ennuis. Il viendrait sûrement chercher son frère royal s’il savait qu’il est retenu prisonnier quelque part. Il serait en colère contre la personne qui t’a fait ça.


    Il n’y a aucune question là-dedans — et ce n’est pas nécessaire —, mais Tyrden regarde tout de même Galen avec l’air d’attendre quelque chose. Il n’est pas difficile de suivre le raisonnement de Tyrden.


    — Non, répond catégoriquement Galen. Il serait ravi.


    Ils savent tous les deux que Grom viendrait immédiatement s’il savait que Galen courait un tel danger. Il tomberait directement dans le piège de Tyrden.


    Tyrden semble apprécier le sarcasme: il donne encore à boire à Galen, inclinant la flasque pour qu’il puisse prendre plusieurs gorgées.


    — C’est une rasade de compassion, Altesse. À partir de maintenant, les réponses malhonnêtes seront punies plutôt que récompensées. Tu as de la chance que j’aie besoin de te garder en vie pour l’instant.


    Galen sent l’eau s’infiltrer jusque dans son estomac. Il s’imagine qu’elle est absorbée par son système sanguin pour l’hydrater. Il se redresse sur sa chaise.


    — Grom…, commence Galen avant de se racler la gorge. Grom ne mettrait pas les royaumes en danger. Pas même pour moi.


    Tyrden remet le cure-dent dans sa bouche et lève les yeux au ciel.


    — Bien sûr que non. Mais j’ai demandé des réponses honnêtes, pas ton opinion.


    Il tend la main vers la poche arrière de son pantalon et en sort le téléphone de Galen.


    — Grom en a-t-il un comme celui-ci ?


    Jusqu’à maintenant, l’idée que Grom vienne ici n’était qu’une hypothèse. Un téléphone change tout.


    — Je ne l’appellerai pas.


    Galen se hait de tressaillir quand Tyrden saute sur ses pieds. Il se répète que Tyrden est imprévisible.


    — Ah non ? aboie Tyrden.


    Il tend la flasque en face de Galen et commence à lui en verser lentement le contenu sur les genoux pour lui donner une chance de changer d’avis.


    Mais il ne le fera pas. Il ne peut pas. Il ferme les yeux, incapable de regarder le reste de sa planche de salut imbiber son jean.


    Tyrden attrape une pleine poignée des cheveux mouillés de Galen et se penche pour se mettre directement face à lui.


    — Tu vas l’appeler, je te le garantis, menace-t-il en resserrant sa prise. C’est une question de vie ou de mort. Penses-y, mon garçon.


    Il repousse ensuite Galen si brusquement que la chaise bascule presque en arrière.


    Tyrden lance la flasque par terre parmi les morceaux d’assiette brisée près du mur avant de se diriger vers la porte. En l’atteignant, il s’arrête pour gratifier Galen d’un petit sourire entendu. Il jette un coup d’œil vers la bâche au plafond.


    — As-tu déjà envie de t’étirer, Altesse ?


    Galen ne peut s’empêcher de le fusiller du regard.


    Le sourire de Tyrden s’agrandit.


    — J’ai toujours rêvé de voir la nageoire d’un membre de la famille royale de Triton, dit-il avant de claquer la porte derrière lui.


    Galen sent une nouvelle vague de colère monter en lui tel un tsunami. Former une nageoire voudrait dire déchirer son jean pour se retrouver complètement nu, ce que Tyrden considère sans doute comme le summum de l’humiliation. Si Tyrden lui avait enlevé tous ses vêtements dès le départ pour le couvrir de honte ou le dissuader de s’échapper, ce serait une chose. C’en serait une tout autre si Galen, parce qu’il est trempé d’eau de mer, n’arrivait pas à retenir le besoin de former une nageoire et qu’il détruisait ainsi lui-même ses vêtements par accident — il pourrait même endommager sa nageoire pendant la transformation. Les cordes sont neuves, épaisses et robustes ; il serait possible qu’elles cèdent, ou pas. Ensuite, que lui arriverait-il ?


    Une autre goutte atterrit sur le bout de son nez. Galen la laisse couler jusque sur ses lèvres et la lèche d’un air de défi.


    « Tyrden veut voir la nageoire d’un Triton royal ? Alors je vais lui en montrer une. »


    


    * * *
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    Ma mère m’appelle à l’instant même où j’allais quitter ma chambre pour rejoindre Reed dans le hall.


    — Salut, ma chérie. Tu m’as appelée ? Tout va bien ?


    L’inquiétude dans sa voix fait presque trembler mes lèvres. Je m’assieds sur le lit et m’installe confortablement. Confortablement dans le genre « tu ne croiras jamais ce qui est arrivé ». Reed devra tout simplement attendre.


    — Est-ce que Galen vous a dit que nous nous sommes disputés ?


    — Galen ? Que veux-tu dire ? Galen est avec toi. Pas vrai ?


    — En fait, il est parti.


    Je reste calme. Ce n’est pas la partie la plus difficile de la conversation. Pas encore.


    — Il y a quelques jours, continué-je. Il a dit qu’il rentrait pour parler à Grom.


    D’accord, peut-être que c’est un peu difficile.


    — Minute. Vous ne l’avez pas vu ?


    Il n’a donc pas rejoint Grom ? Pourquoi prend-il son temps ? Des vagues d’espoir déferlent en moi. Peut-être qu’il a fait demi-tour. Il le faut. Il a eu tous mes messages, et nous allons arranger les choses. Je ne sais pas pourquoi je me sens si soulagée, mais je le suis. Peut-être qu’il reviendra même à temps pour assister au rassemblement. Il faudra que je dise à Sylvia de lui indiquer le chemin. Je sors le papier à lettres de l’hôtel et commence à gribouiller ma requête.


    Soudain, je commence à regretter d’avoir appelé ma mère, de l’avoir impliquée dans mes problèmes de couple. Je suis une adulte maintenant, n’est-ce pas ? Ne devrais-je pas régler cela par moi-même ?


    — Il est parti ? Tu es toute seule ?


    Son ton est manifestement outré. J’entends Grom marmonner quelque chose en arrière-plan, puis je n’entends plus qu’un bruit blanc de dissension entre les mariés dans le téléphone. Ma mère doit avoir couvert le combiné de sa main.


    — Grom dit qu’il n’a pas vu Galen, me dit-elle ensuite. Mais pourquoi diable Galen t’aurait-il laissée toute seule ? Pourquoi vous êtes-vous disputés ?


    Je me mords les lèvres. Si Galen n’a rien dit à Grom au sujet de Neptune, peut-être devrais-je me taire aussi. Après tout, le roi de Triton ne pourrait pas cacher délibérément cette information aux royaumes. Cela fait partie de ses obligations royales de confronter les dirigeants de Neptune. Je le comprends maintenant.


    Par ailleurs, Galen est le plus rapide de son espèce. S’il nageait dans un but quelconque, il y a longtemps qu’il aurait rejoint Grom. Peut-être qu’il prend juste un peu de temps pour se remettre les idées en place. Si une personne est bien placée pour comprendre cela, c’est bien moi.


    Mais en attendant, je ne voudrais pas qu’il arrive quelque chose à cette jolie petite ville simplement à cause de préjugés vieux de plusieurs centaines d’années qui n’ont rien à voir avec la génération actuelle. Et c’est le rôle de Galen d’informer Grom, pas le mien. Alors s’il n’est pas rentré à la maison pour en parler, je n’ai aucune raison de le faire.


    — Ce n’est rien de grave, juste des bêtises. De toute façon, il a probablement déjà fait demi-tour à l’heure qu’il est.


    J’essaie d’avoir l’air détendu. Mais ma mère a beaucoup de flair quand il s’agit de déterrer les secrets.


    — Galen ne se dispute pas pour des bêtises, ma chérie. Il te donnerait la lune s’il le pouvait. Alors maintenant, dis-moi ce qui se passe.


    D’accord, à cet instant, je regrette vraiment d’avoir appelé ma mère. Je veux lui dire — le plus délicatement possible — que ce n’est pas ses affaires. Le problème, c’est que c’est moi qui l’ai appelée. J’ai entamé cette conversation et, maintenant, je ne sais pas comment y mettre fin. Même si je voulais parler de Neptune à ma mère, juste pour avoir quelqu’un avec qui en discuter, je ne pourrais pas lui balancer cela ainsi — elle se sentirait obligée d’en parler à Grom. Je me sens coupable pour ce que je vais dire ensuite.


    — Galen n’est plus lui-même ces derniers temps, tu sais ? Depuis Rachel. Il a des sautes d’humeur.


    Je ferme les yeux très fort.


    « Oh mon Dieu, je viens de trahir Galen de la pire manière qui soit. »


    C’est une chose de traîner avec Reed en attendant d’avoir des nouvelles de Galen ; c’en est une autre d’utiliser son chagrin pour protéger mes arrières.


    J’ai envie de lancer le téléphone pour pleurer.


    Je n’arrive pas à saisir le sens du silence de ma mère.


    — Je te l’accorde, finit-elle par dire. La mort de Rachel nous a tous beaucoup attristés. Mais Galen s’est tellement battu pour pouvoir faire ce voyage, Emma. Es-tu certaine que tu me dis tout ?


    Non.


    — Ouaip.


    Il y a un autre moment de silence, et je me convaincs presque qu’il s’agit d’un délai normal causé par le téléphone, que c’est la pause entre le moment où les mots quittent ses lèvres et celui où ils arrivent à mes oreilles. Mais je suis plus brillante que cela. Lorsque ma mère est silencieuse, c’est que toutes sortes de choses lui passent par la tête.


    Zut de flûte.


    — Bon, on m’attend, dis-je rapidement. Il faut que j’y aille.


    — Qui t’attend, Emma ? Où es-tu ?


    — Nous nous sommes arrêtés dans une petite ville du Tennessee — je ne me souviens pas du nom. Mais de toute façon, je me suis fait quelques amis ici depuis que Galen est parti. J’essaie juste de profiter le plus possible de vacances qui ont tourné au vinaigre, tu comprends ?


    — Quelle ville ? As-tu perdu la tête ? crie presque ma mère. Tu ne connais pas ces gens, et Galen n’est pas là pour te protéger. Je viens te chercher. Appelle à la réception et demande l’adresse. Mon GPS et moi serons bientôt là. Galen peut prendre le temps qu’il veut pour régler ce qu’il a à régler.


    — Ouah. Réaction trop excessive ?


    Une autre pause.


    — Emma, je me fais du souci pour toi. Même si tu es majeure, tu seras toujours mon bébé.


    Hum. Nous avons déjà eu cette conversation.


    — Écoute, je comprends. Tu te fais du souci. Mais je fais juste ce que nous avions prévu de faire ici. Voler de nos propres ailes et tout. Je vais bien. Tu m’entends, non ? Tu entends que je vais bien ?


    Ma mère soupire. Elle se bat contre son instinct, et je le sais. Ce qui me tue, c’est que son instinct a habituellement raison.


    — Dis-moi au moins où tu es.


    — Promets-moi que tu n’es pas en train de démarrer la voiture en posant la question.


    — Promis.


    — Je suis dans une petite ville qui s’appelle Neptune.


    Je retiens mon souffle en attendant l’explosion maternelle. Elle ne vient pas. On dirait que mon grand-père n’a vraiment parlé de cet endroit à personne d’autre.


    — Et j’adore ça, dis-je avec un peu plus d’assurance. Alors ne t’inquiète pas.


    Un autre long silence obligatoire de la part de ma mère, mais elle n’a toujours pas pété un plomb.


    — D’accord, Emma. Mais sois prudente en t’amusant. Reste sur tes gardes.


    Je m’attends à ce qu’elle me dise de ne pas accepter de bonbons d’un étranger, de toujours dire s’il vous plaît et merci et de me tenir loin des gros camions blancs dans les aires de stationnement.


    — Bien sûr. Il faut que j’y aille, d’accord ?


    — D’accord. Je t’aime.


    — Je t’aime aussi.


    Elle me laisse raccrocher la première. Elle me laisse toujours raccrocher la première.


    Je jette mon téléphone sur le lit et me dirige vers la porte.


    Reed est probablement au bord de la crise ; j’ai remarqué que lorsqu’il est prêt à faire quelque chose, il est prêt à le faire immédiatement. Tout le monde a ses secrets. Je me demande si celui de Reed, c’est qu’il a un TOC.


    Pour gagner du temps, je prends l’escalier et arrive dans le hall au moment où Reed appuie sur le bouton de l’ascenseur pour monter.


    — Tu vas rejoindre quelqu’un ? lui crié-je.


    Il sourit avant même de me voir.


    — Ouais, mais ne le dis pas à mon amie Emma. Elle commence à s’attacher, et je ne voudrais pas tout gâcher.


    Bon, si c’est comme ça.


    — Serais-tu un genre de gigolo ?


    — Tu aimerais ça ?


    — Non. En revanche, ce serait bien que tu sois un peu moins énervant.


    Il grimace de façon exagérée lorsque je lui frappe le bras.


    — Aïe. Pour ce que tu dis et pour le coup.


    Je suis sur le point de lui répondre quelque chose de beaucoup trop intelligent lorsqu’une troisième personne se joint à notre délire.


    — Oh, salut, Reed.


    Nous nous retournons tous les deux pour voir mon­sieur Kennedy marcher vers nous, les bras pleins de différentes espèces de plantes, son sarrau taché de 10sortes de saletés différentes, et le double incrusté dans ses vieux souliers usés qui ne font pas la paire et sont encore moins assortis au reste de sa tenue. Quoique je ne croie pas qu’une jolie paire de chaussures aurait sauvé la mise.


    En fait, je l’avais complètement oublié. Bien qu’il habite ici chez Sylvia, je ne l’avais pas revu depuis le jour où nous sommes arrivés à Neptune. Ce jour-là, il avait l’air plutôt normal.


    Aujourd’hui, il a l’air… crevé. Un examen approfondi révèle que ses cheveux sont tellement crasseux qu’il est difficile d’en deviner la véritable couleur. Probablement bruns, mais brun pâle ? Brun foncé ? Châtains ? Qui sait. D’épaisses lunettes accentuent le fait qu’il a aussi les yeux marron et que le gauche louche.


    Reed lui fait un sourire facile. Un que j’en suis venue à identifier comme un faux, un sourire de type poli, puisqu’il ne s’étend pas jusqu’à ses yeux. Reed est plutôt doué quand il s’agit de faire semblant dans l’intérêt des bonnes manières.


    — Bonjour, Monsieur Kennedy. Avez-vous besoin d’un coup de main ?


    Les yeux de monsieur Kennedy s’illuminent.


    — Oh, non, merci Reed. Je dois garder ces petits trésors en confinement.


    Il baisse le ton et se penche vers nous, nous offrant une bonne bouffée de fortes odeurs corporelles qui résultent probablement d’une journée passée sur le terrain.


    — Je crois avoir trouvé un hybride entre Asclepias viridis et Asclepias syriaca.


    — Ça alors ! dit Reed. Ç’a l’air fascinant, Monsieur Kennedy.


    Ma mère est très douée pour détecter les mensonges, même les tout petits mensonges inoffensifs. Je me demande si elle serait capable de détecter celui de Reed en ce moment.


    Monsieur Kennedy hoche la tête en se dandinant.


    — Oh oui, c’est fascinant. Si je ne me trompe pas, il s’agit d’une nouvelle espèce. Une espèce qui pourrait nourrir une beaucoup plus grande part de la faune sauvage dans ces montagnes que nous le pensions au départ. Oh oui, Reed, tout ceci est extrêmement fascinant.


    — Félicitations, Monsieur Kennedy. Je savais bien que vous trouveriez ce que vous cherchiez ici. Oh, avez-vous rencontré mon amie Emma ? Elle est venue du New Jersey pour nous rendre visite.


    Je me dis que Reed a dû apprendre l’hospitalité de son père.


    Parce qu’il a les bras trop pleins pour prendre le risque de me tendre la main convenablement, monsieur Kennedy me fait un signe de tête accompagné d’un large sourire.


    — Ravi de te rencontrer, Emma.


    Puis il jette un œil à ma robe ainsi qu’au pantalon de toile de Reed plus propre que d’habitude et devient visiblement embarrassé.


    — Oh, vous avez un rendez-vous ? Je ne voudrais pas vous retarder. Vous êtes très beaux tous les deux. Je me souviens avoir eu un rendez-vous une fois.


    J’ouvre la bouche pour protester, mais Reed m’attrape par la main.


    — Oui, monsieur, nous allons au cinéma en ville. Vous ne nous retardez pas, dit-il en me tirant vers la sortie. Mais si nous ne partons pas, nous allons rater plus que les bandes-annonces. Au revoir, Monsieur Kennedy.


    — Amusez-vous bien, les tourtereaux, crie monsieur Kennedy par-dessus son épaule.


    Sylvia passe à côté de nous en courant au moment où nous atteignons les portes vitrées du hall. Derrière nous, nous l’entendons appuyer sur le bouton de l’ascenseur pour monsieur Kennedy, qui la remercie frénétiquement.


    Lorsque nous montons dans la camionnette, Reed tape sur le siège du milieu.


    — Tu peux t’asseoir ici ; nous passons chercher Toby.


    Je hausse un sourcil à la manière « dans tes rêves ».


    — Alors Toby peut s’asseoir au milieu.


    Reed me fait un clin d’œil.


    — Ça valait le coup d’essayer.


    — Qu’est-ce que tu ne saisis pas au sujet de…


    — De toute façon, poursuit-il comme si je n’étais pas en train de parler, j’ai un autre secret à te révéler. Si tu ne savais pas comment prendre une forme mixte, alors tu n’as certainement pas encore découvert ceci.


    Pourquoi doit-il faire tant de mystères ? S’il y avait un seul instant au cours duquel j’aimerais recevoir de l’information brute, ce serait maintenant. Mais nooooon. Reed est bien déterminé à me faire mariner jusqu’à ce que…


    Je décide de ne plus jouer le jeu. Je regarde par la fenêtre en faisant semblant de me délecter du nectar qu’est la charmante ville de Neptune qui défile devant nous.


    Il me laisse faire pendant quelques secondes, puis commence à se tortiller.


    — Je sais ce que tu essaies de faire.


    — Hein ? dis-je sans le regarder.


    — Tu meurs d’envie de savoir. Je le sais.


    Comme je ne réponds pas, il commence à montrer des signes de faiblesse. D’abord, il pianote sur le volant au rythme de la musique que fredonnent vaguement les haut-parleurs. Le problème, c’est qu’il ne semble pas connaître la chanson. Ou alors, il a autant le sens du rythme qu’un ver.


    Ensuite, il se met à regarder par le rétroviseur. Souvent. Il l’ajuste comme s’il voulait voir s’il a quelque chose entre les dents. Puis il le rajuste pour regarder quelque chose qui a l’air extrêmement important derrière nous. Après cela, il s’emploie à saluer personnellement. Chaque. Individu. Que nous croisons.


    Je commence à penser qu’il se moque de moi. Parce que je suis sur le point de péter un foutu câble.


    Heureusement, Reed s’engage dans l’allée d’une maison que je n’ai pas encore visitée. Il klaxonne sans ménagement et, quelques instants plus tard, Toby est assis entre nous deux.


    — Je croyais que tu étais puni ? demandé-je à Toby.


    Il se renfrogne.


    — Je le suis. Je dois aller chez madame Buford pour des cours particuliers parce que j’ai presque coulé en maths cette année. C’est ridicule puisque j’ai seulement presque coulé. Je n’ai même pas vraiment coulé.


    — Tu ferais mieux de changer d’attitude avant que nous rejoignions maman et papa, lui dit gentiment Reed. Tu fais vraiment le malin depuis quelque temps.


    Toby lève les yeux au ciel.


    — Dit le roi de la répartie.


    C’est alors que je me rends compte que Toby me fait penser à Rayna. Et qu’elle me manque. Rayna me manque. À moi. Même son tempérament explosif. In-sen-sé.


    Je donne un petit coup de coude dans les côtes de Toby.


    — Ton frère dit qu’il connaît un secret sur moi. Hier, il m’a montré comment me mixer. Aujourd’hui, il dit qu’il peut faire autre chose.


    Toby jette un œil à son frère, mais je vois qu’il a déjà pris la décision de me dire de quoi il s’agit. Après tout, il croit que c’est la faute de Reed s’il est puni.


    — Il parle de la fois où il lui a poussé une nageoire.


    D’accord. Maintenant, c’est moi qui ai la bougeotte. Mon genou commence à tressauter devant moi.


    — Une nageoire ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Mais je sais ce qu’il veut dire. Et ce n’est pas possible. Toutefois, il y a 24heures, je croyais que se mixer ne l’était pas non plus. Pas pour les métis.


    — Argh, Toby, sale petite peste. Tu viens de me faire perdre un baiser, se lamente Reed.


    Je commence à très bien maîtriser le haussement de sourcil « dans tes rêves ».


    — C’est ça, ouais. Comme si Emma allait t’embrasser. Tu as rencontré Galen, non ?


    Toby secoue la tête d’un faux air de sympathie envers Reed. Puis il me regarde avec un grand sourire. On dirait que le prince de Triton a fait bonne impression.


    — D’ailleurs, où il est, Galen ?


    Mon estomac se transforme en un kaléidoscope d’émotions. Selon Reed, je vais rencontrer le reste de la ville ce soir au rassemblement. Les gens me demanderont où est Galen. Ils savent que je suis arrivée avec lui. J’aimerais bien trouver une réponse qui ne me fasse pas passer pour « la fille qui s’est fait plaquer ».


    Mais là encore, pourquoi devrais-je faire passer Galen pour un héros ? Après tout, il est bel et bien parti. Peut-être est-il sur le chemin du retour ou peut-être a-t-il décidé de voyager tout seul. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne m’a pas appelée pour me dire quoi que ce soit. Ni qu’il est désolé, ni qu’il m’aime, ni qu’il revient.


    Après son accès de jalousie envers Reed, il me laisse tout à coup seule avec lui ? Génial.


    Ou… à moins que… il se pourrait que quelque chose cloche. Je n’ai pas vraiment envisagé cette possibilité. J’ai toujours considéré que Galen était tout-puissant et indépendant. Toutefois… Selon ma mère et Grom, il ne s’est pas rendu jusqu’au territoire triton en fin de compte. A-t-il volontairement changé d’itinéraire ou est-ce qu’il lui est arrivé quelque chose ? Le fait de prendre conscience que Galen pourrait avoir eu un accident et qu’il pourrait être étendu, blessé, ou pire, quelque part sur une route peu fréquentée me donne l’impression que le kaléidoscope dans mon estomac est plutôt un pot de crayons de cire fondus.


    — Crois-tu qu’il va bien ? lâché-je.


    Reed me jette un coup d’œil surpris.


    — Qui ? Galen ?


    Je hoche la tête.


    — Parce qu’il ne m’a jamais laissée tomber comme ça. Jamais. Je sais qu’il était fâché quand il est parti, mais… ça ne lui ressemble pas de ne donner de nouvelles à personne.


    Donc, Toby sait maintenant qu’il m’a laissée. Et je ne suis plus certaine que ce soit ce qui est arrivé.


    Reed se redresse sur son siège et rajuste sa ceinture sans y penser.


    — Personne ? À qui donnerait-il des nouvelles ?


    — Eh bien, j’ai parlé à ma mère ce matin, et elle m’a dit qu’il n’avait pas donné de nouvelles à son frère.


    — Ta mère est la fille d’Antonis ? Et son frère est… le roi de Triton, c’est bien ça ?


    Je sais ce qui lui passe par la tête ; l’effet domino qui pourrait se produire si je parlais à ma mère des bons citoyens de Neptune.


    — Oui, dis-je impatiemment. Mais je ne lui ai rien dit au sujet de Neptune. En tout cas, rien d’important.


    Reed et moi avons déjà parlé de ma mère et de Grom. J’avais décidé depuis le début de ne pas avoir de secrets pour lui. J’ai pensé que mon grand-père ne trouverait pas cela productif si je me montrais méfiante pendant mon court séjour ici. Cependant, pendant que je suis en train de me préoccuper des inquiétudes légitimes de Reed, Galen pourrait avoir disparu.


    — Qu’est-ce que ta mère pense du fait qu’il t’ait abandonnée toute seule ici ?


    Toby me regarde avec de grands yeux.


    — Galen t’a vraiment abandonnée ici ? Ce n’était pas une blague ? Vous vous êtes disputés ?


    Hum, rebonjour l’humiliation. Je hoche la tête.


    — Oui, Toby, nous nous sommes disputés et il est parti.


    J’aimerais pouvoir dire que cela arrive tout le temps, parce que cela dénoterait au moins une certaine normalité ou cohérence. Mais cela n’arrive pas tout le temps. Galen n’a jamais fait cela auparavant.


    Et je suis vraiment la reine des idiotes de ne pas avoir pensé qu’il pouvait être blessé. De ne pas m’en être inquiétée.


    — Nous devrions le chercher, dis-je à Reed d’un ton résolu. Il pourrait être en panne au bord de la route. Ou… ou…


    Je n’arrive pas à prononcer le mot. Pas à voix haute. Pas quand le simple fait d’y penser me donne envie de me rouler en boule.


    Cette fois, c’est Reed qui me regarde en haussant un sourcil.


    — Premièrement, les voitures comme la sienne ne tombent tout simplement pas en panne, Emma. Et même si c’était le cas, les voitures comme la sienne sont sous assistance routière ou un autre truc sophistiqué du genre. Et puis, un Syréna ne reste jamais coincé. Pas s’il y a de l’eau à proximité.


    Tout cela est vrai. Pourtant, l’inquiétude continue de déferler en vagues dans mes veines. Cela me semble anormal depuis le début, n’est-ce pas ? N’ai-je pas toujours eu cette vague impression de… singularité ? Et ne l’ai-je pas tout simplement ignorée comme le monstre têtu que je suis ?


    — Nous devrions le chercher, répété-je.


    — Tu veux dire, tout de suite ? demande Reed, incrédule.


    — Il paraît que « tout de suite » est toujours le meilleur moment pour chercher une personne disparue.


    — Une personne disparue ? Emma…


    Je soupire.


    — Je sais qu’il se pourrait qu’il ait volontairement disparu et qu’il ne veuille pas être retrouvé. Je comprends ça, Reed. Mais juste au cas où. Il faut le retrouver. Ou au moins, l’avoir au téléphone d’une façon ou d’une autre.


    Reed expire lentement.


    — D’accord. Voici ce que nous pouvons faire. Le shérif de Neptune sera au rassemblement ce soir. Aussitôt que nous arriverons là-bas, je vais te le présenter et nous lui parlerons de Galen. Neptune prend les choses au sérieux quand un des nôtres disparaît, crois-moi. Il formera probable­ment une équipe de recherche sur le champ.


    — Je veux aller avec eux, dis-je.


    Si Galen a réellement disparu, cela fait plus de 48heures maintenant. À l’instant même où j’y pense, je vois une fenêtre se refermer alors que les chances de le retrouver maintenant diminuent.


    — Je sais, répond Reed. Mais aussi trou que Neptune puisse paraître, le shérif et ses hommes ont une véritable formation policière. Que tu le croies ou non, ce sont de vrais flics. Ils savent où commencer les recherches. Et ils ne laisseraient jamais un civil les accompagner. Il faudra que tu leur fasses confiance pour retrouver Galen — s’il veut vraiment être retrouvé. Il fait noir dehors. Si les hommes ne le retrouvent pas cette nuit, toute la ville formera une équipe de recherche demain matin. Nous irons voir là où le shérif ne sera pas allé, je te le promets. Mais venir au rassemblement ce soir aidera ta cause. Si les gens te connaissent, ils auront plus envie de t’aider.


    Mon cerveau se révolte contre tout ce bon sens. Je sais que c’est la chose à faire et tout ça, mais je sais aussi que Galen se mettrait à ma recherche s’il croyait que quelque chose ne va pas. Il n’assisterait pas à un rassemblement et il n’attendrait certainement pas le matin pour commencer à chercher. Quel que soit le nombre de personnes qui l’attendraient là-bas.


    Mais j’ai l’impression que je n’ai pas le choix.


    Toby secoue la tête.


    — Il faut que tu viennes au rassemblement, Emma. Le shérif Grigsby trouvera Galen. S’il te plaît, ne pars pas. Je ne veux pas que tu disparaisses, toi aussi.


    Le regard du garçon est chargé d’émotions brutes.


    Reed se renfrogne.


    — Toby, mon pote, Emma ne disparaîtra pas. Pas vrai, Emma ?


    Je hoche la tête, mais Toby ne me regarde pas.


    — Alexa a disparu, et elle n’est jamais revenue.


    Il a la gorge nouée. Quoi qu’il se passe en son for intérieur, il essaie d’en empêcher le débordement.


    Reed emprunte une route d’argile rouge, et nous sommes temporairement aveuglés par le soleil qui se couche devant nous.


    — Alexa était un personnage à la télévision, vairon. Ce n’est pas réel.


    — Ils l’ont cherchée pendant une éternité, Emma, gémit presque Toby. Ils n’ont jamais retrouvé sa voiture ni rien. Elle a tout simplement disparu.


    Reed me jette un œil par-dessus la tête de Toby avec un regard qui signifie clairement « pouvons-nous parler de ça plus tard ? »


    Je hoche la tête. La dernière chose que je voudrais, c’est bouleverser Toby. Je glisse mon bras autour de ses épaules.


    — Je suis certaine qu’elle va bien.


    Que pourrais-je bien dire d’autre ?


    — Tout le monde dit ça, mais personne ne le sait vraiment.


    Toby se blottit contre moi et me laisse le réconforter. Je réprime le sourire qui me vient en pensant qu’il est hypermignon et j’essaie de me souvenir comment c’était d’être aussi innocent.


    Reed donne un petit coup sur le bras de son frère.


    — Écoute, c’est toi qui as vendu la mèche pour ma nageoire, petit monstre. Tu veux raconter l’histoire à Emma ou devrais-je le faire moi-même ?


    


    * * *
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    Galen travaille les cordes qui le retiennent sur sa chaise. Il gigote et se tortille, mais il arrive à peine à bouger les nœuds faits d’une main experte.


    « Je dois simplement continuer à les desserrer, à les user d’une façon ou d’une autre. »


    Pourtant, les nœuds refusent de lui donner le moindre jeu.


    Il y a longtemps que la bâche d’eau de mer suspendue au plafond est vide, mais ses effets sur le corps de Galen continuent de se manifester. L’envie de former sa nageoire le consume comme le feu qui brûle sur une nappe de pétrole.


    Mais la synchronisation est primordiale ; parmi les facteurs qui pourraient lui coûter sa seule chance de s’échapper, se blesser pendant sa transformation vient tout de suite après la nécessité de desserrer ses liens. Plus ils sont lâches, plus il lui sera facile de s’en défaire.


    Lorsque des pas lourds résonnent sur le sol à l’extérieur, Galen laisse instantanément retomber ses bras et ses jambes. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre, et Tyrden entre. Il porte une bouteille d’eau et une lanterne. Posant celle-ci sur le sol devant Galen, Tyrden fait le tour de sa chaise. Son ombre danse tour à tour sur chacun des murs.


    — Bonsoir, Altesse.


    Galen lui lance un regard noir, ce qui n’est pas sans douleur avec des yeux enflés comme les siens.


    — Je t’ai apporté de l’eau.


    Tyrden glousse pour lui-même en agitant la bouteille. Il fait plusieurs fois le tour de la pièce, entourant Galen d’une odeur de sueur et de poisson. Finalement, il s’installe sur son siège habituel en face de lui.


    — Je pense que nous avons pris un mauvais départ. J’ai décidé que je n’ai pas envie de t’avoir pour ennemi, Galen.


    Il dévisse le bouchon de la bouteille et la tend devant le torse impuissant de Galen.


    — Oh, fait-il avec un sourire. Tu es tout ligoté.


    Il s’approche suffisamment pour que Galen puisse prendre une gorgée.


    Mais Galen hésite. La soudaine hospitalité de Tyrden a tout d’une nouvelle ruse. Il regrette que ses liens ne soient pas encore desserrés.


    Cela amuse le vieux Syréna.


    — Quoi ? Tu ne me fais pas confiance ? Bon, j’imagine que je ne peux pas t’en vouloir. Allez, prends-en une petite gorgée. C’est de l’eau douce, je te le jure.


    Galen se dit qu’une gorgée ne risque pas de changer grand-chose à son plan. Dans le pire des cas, c’est de l’eau de mer — une bataille de plus à la guerre psychologique et un pas de plus vers la déshydratation. Dans le meilleur des cas, c’est bel et bien de l’eau douce, ce dont Galen a grandement besoin. Il fait un mouvement vers l’avant et y goûte. Douce.


    Tyrden se lève alors brusquement et, à la grande surprise de Galen, détache un de ses poignets pour lui donner la bouteille. Un petit élan d’espoir lui vrille l’estomac.


    Tyrden se recule lentement et se rassied, tirant le gros couteau de sa botte.


    — Tente quoi que ce soit, et je te découpe en filets. Garde la main devant toi.


    Galen hoche la tête et engloutit la bouteille d’eau en trois gorgées. Il se rend compte que ce n’est pas le bon moment pour agir. Il ne sera pas efficace avec une seule main. Mais il peut probablement utiliser cette opportunité pour gagner la confiance de Tyrden. Ce à quoi il aurait dû penser beaucoup plus tôt. Il a dit qu’il ne voulait pas l’avoir comme ennemi, n’est-ce pas ? « Dans ce cas, prenons-le au mot. »


    Galen tourne et retourne la bouteille vide dans ses mains.


    — Merci, dit-il doucement sans lever les yeux vers son ravisseur.


    S’il l’avait fait, Tyrden aurait vu à quel point sa gratitude est feinte.


    — Je t’en prie, dit-il avant de cracher par terre entre eux. Nous sommes amis maintenant ?


    — Non.


    Galen bâille pour se donner un air détendu. Puis un bâillement réel s’empare de lui, tellement puissant qu’il tire sur les coins de ses lèvres fendues.


    — Tu as bien dormi ?


    — Sur une chaise.


    Tyrden sourit.


    — Eh bien, tu as de la chance. Je suis venu te raconter une histoire pour t’endormir.


    Galen se sent soudain épuisé. Il suppose que c’est normal puisqu’il n’a rien mangé et pratiquement rien bu depuis des jours, en plus d’avoir dépensé de l’énergie pour s’échapper. Et puis, Tyrden est assez difficile à vivre.


    — Sais-tu ce qu’est un rassemblement ? poursuit Tyrden.


    — Non.


    Il laisse échapper un autre bâillement. On dirait que la pièce rapetisse. « Ou suis-je en train de fermer les yeux ? »


    Tyrden semble ravi.


    — Vas-y, installe-toi confortablement. Ce soir, mon ami, je vais te raconter l’histoire de Tartessos.


    — Je connais déjà l’histoire de Tartessos.


    — Ce que tu en sais, c’est ce qu’on t’a raconté.


    Une chaleur soudaine se répand à travers le corps de Galen jusque dans chacun de ses membres. Ses muscles commencent à se détendre malgré lui. Le besoin de former sa nageoire n’est plus aussi pressant. Son bras libre tombe à côté de lui, et il se sent s’affaisser sur sa chaise.


    « Ah, zut. »


    — Ce n’était pas de l’eau.


    Tyrden le nargue.


    — Bien sûr que c’en était. Avec un peu d’autre chose.


    — Pourquoi ?


    — Je voulais simplement que tu te reposes un peu, Altesse. Je ne peux tout de même pas te présenter à ton frère dans cet état, pas vrai ?


    Le visage de Tyrden se durcit.


    — Sans compter que tes poignets semblent horriblement à vif, poursuit-il. Tu aurais dû me dire que tu t’ennuyais. Je peux te trouver toutes sortes d’activités pour t’occuper.


    La chaise craque sous le poids de Tyrden lorsqu’il se rassied.


    — Mais pour l’instant, une histoire.


    Tout devient flou. Galen plisse les yeux pour voir clairement. Est-ce qu’il pousse du poil sur les murs ? Est-ce que la lanterne s’est éteinte ?


    — C’est ça, installe-toi confortablement, mon garçon. Tu dois absolument entendre cette histoire, continue Tyrden en se penchant lentement en avant, de sorte que la lumière de la lanterne projette une lueur inquiétante sur son visage. Parce que tout ce que tu croyais savoir sur la destruction de Tartessos est faux.


    


    * * *
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    — Déshabille-toi, dit Reed d’un ton joyeux.


    Je lève les yeux au ciel et enlève ma robe.


    — Je ne t’avais pas catalogué dans le registre des pervers.


    Il dévore mon maillot de bain des yeux.


    — Beurk. Je hais ce mot.


    — Lequel ? Registre ?


    Il renâcle et enlève son pantalon avant de ramasser le reste de nos vêtements pour les empiler à l’abri sur le plancher de la camionnette.


    Toby saute d’un pied sur l’autre au clair de lune qui transforme le rouge vif de son maillot de bain en un brun moche.


    — Dépêche-toi, Reed. Nous allons être en retard !


    Reed m’attrape par la main et me tire vers l’eau. J’entends, mais ne vois pas Toby plonger devant nous. L’eau qu’il a remuée ondule autour de son point d’entrée, mais il devient clair après quelques instants que Toby n’a pas l’intention de remonter à la surface.


    — Il est déjà venu ici ?


    C’est une question idiote. L’enfant est agité depuis que nous avons tourné dans la route de terre qui mène ici.


    — Il a pratiquement grandi dans ce ruisseau, répond Reed. Il connaît probablement ces grottes encore mieux que moi.


    — Peut-être que c’est sa main à lui que je devrais tenir, dis-je en me libérant de son emprise. Es-tu certain que ce soit le chemin le plus court pour se rendre au rassemblement ?


    Le besoin persistant de parler de Galen au shérif est presque insupportable. Je joue avec les cordons décoratifs de mon maillot de bain qui pendent sur la hanche.


    — Oui, j’en suis certain, dit-il. Ne t’en fais pas. Dès que nous arriverons là-bas, nous irons chercher de l’aide, Emma. Je te le promets.


    Lorsque nous avons de l’eau jusqu’aux genoux, Reed se laisse tomber dans l’eau à la renverse, mais pas avant de m’avoir fait signe de le suivre d’un doigt aguicheur. Je plonge en prenant soin de ne pas avancer trop vite. Je n’ai pas grandi ici et je ne peux toujours pas voir dans l’eau à partir de la surface comme un Syréna pur-sang. La dernière chose dont j’ai besoin serait bien de me cogner le nez sur une pierre ou un tronc dans ma hâte, pour ensuite accueillir Galen — parce que je vais le revoir — avec deux yeux au beurre noir.


    Parce qu’avec ma peau pâle, les yeux au beurre noir qui guérissent atteignent un tout autre degré sur l’échelle des horreurs.


    On dirait que Toby nous a complètement laissés à nous-mêmes. Je suis Reed de près, mais mes yeux ne s’adaptent pas bien à cette eau douce poisseuse, alors je dois capituler et reprendre sa main. Il m’entraîne à travers un dédale de quelque chose que je ne peux pas vraiment appeler des grottes — elles me rappellent les toboggans d’un parc aquatique, sauf qu’elles sont striées, remplies d’eau et que nous nageons à travers au lieu de glisser dessus. Parfois, l’espace devient si exigu que je dois me coller contre Reed pour pouvoir passer, ou alors risquer de me cogner la tête sur la pointe de longues stalactites.


    Je remarque que durant ces moments de proximité, Reed semble retenir son souffle. Puis je panique un peu intérieurement parce que je fais la même chose. J’essaie de chasser cette idée de ma tête et de ne pas jouer à « Qu’est-ce que ça signifie ? ».


    Parce que cela ne veut rien dire, mis à part que Reed est un membre du sexe opposé, que nous sommes légèrement vêtus et que je n’y suis pas totalement insensible. Nos peaux se sont effleurées, bon sang ! Et, oui, j’ai remarqué qu’il est attirant et blablabla. Mais cela ne signifie rien d’autre.


    « Dans ce cas, pourquoi est-ce que je me sens coupable d’y être seulement sensible ? »


    — Emma, dit Reed, me surprenant en plein délit de mortification. C’est plus large maintenant. Tu peux, euh… tu peux nager par toi-même. Si tu veux.


    Je m’éclaircis la voix sans aucune raison.


    — Ah. Ouais. Merci. Désolée.


    Mes yeux sont suffisamment adaptés pour voir son petit sourire satisfait. Ou peut-être ai-je seulement imaginé que je l’ai vu. Peu importe, il sait qu’il m’a troublée, et je sais qu’il le sait.


    — Ce n’est plus très loin maintenant, dit-il. Et c’est le dernier passage étroit. Si tu te concentres bien, tu pourras sentir la présence d’autres gens plus bas. Ce sont un peu comme les gardiens de la grotte.


    Mais la seule chose sur laquelle j’arrive à me concentrer, c’est le fait que dans quelques minutes nous serons hors de l’eau et éloignés l’un de l’autre ainsi que de tout contact physique. Peu importe les sources de lumière présentes dans la grotte, j’espère qu’il ne fera pas assez clair pour qu’on remarque le rouge qui me monte aux foutues joues.


    Puis, une chose sur laquelle je peux me concentrer me revient en tête.


    — Toby a dit que tu as formé une nageoire. C’est vrai ?


    Reed me jette un œil, mais continue à avancer. Je l’ai pris au dépourvu.


    — Je vais lui foutre une raclée à ce gamin quand je lui mettrai la main dessus.


    — Alors, c’est vrai.


    Il soupire et s’arrête. Bien que je n’en distingue pas tous les détails, je peux bien voir son visage et je suis maintenant pratiquement certaine que j’y ai vu l’ombre d’un sourire il y a quelques instants. Je suis encore une fois mortifiée.


    — Toutefois, la vérité, c’est que je ne l’avais pas fait exprès, dit-il. Alors je ne pourrai pas te montrer comment faire ou quelque chose du genre. C’est comme… arrivé tout seul.


    — Raconte-moi.


    — J’avais environ 13ans. Le DrSchroeder dit que ça avait quelque chose à voir avec un développement hormonal précoce. C’est un vrai médecin, tu sais. Il est accouplé avec une Syréna, Jessa, et ils ont un fils, Nageoire, raconte-t-il en secouant la tête. Peux-tu croire qu’ils ont appelé leur fils Nageoire ?


    J’attrape Reed par l’épaule et le secoue fermement.


    — Allô ? Il y a quelqu’un ? Raconte-moi comment c’est arrivé.


    À voir comment il regarde devant nous, je sais que nous sommes près du lieu du rassemblement. Et je comprends qu’il ne raconte pas son histoire à n’importe qui.


    — D’accord, désolé.


    Reed s’écarte alors de moi, ce qui me fait presque rire, mais j’ai peur qu’il soit encore distrait si je le fais.


    — Un jour, je ne me sentais pas bien alors je ne suis pas allé à l’école et je suis resté à la maison. Je n’étais pas malade, enfin, pas vraiment, mais je ne me sentais nettement pas en état d’aller à l’école. Ce qui est relativement exceptionnel puisque je ne rate jamais l’école…


    — OhmondouxSeigneur !


    — D’accord, d’accord, désolé. Alors, quand je ne me sens pas bien, j’aime bien aller à la pêche. C’est calme, silencieux et… Bref, je me suis levé pour faire quelque chose dans le bateau et j’ai remarqué que j’avais mal aux jambes. C’est-à-dire que j’avais mal, comme si j’avais eu la grippe ou quelque chose du genre. J’ai essayé de m’étirer, parce que j’avais l’impression que c’était ce qu’il fallait faire — les étirer.


    Il fait mine de se pencher légèrement pour s’étirer les jambes.


    — Puis je me suis souvenu que c’est ce que mon père disait ressentir lorsqu’il passait trop de temps hors de l’eau. Alors j’ai sauté dans le ruisseau. Aussitôt, mes jambes se sont mises à s’entortiller et à se déformer ; je sentais de la chaleur comme si mes os étaient en train de se souder ensemble, mais ça ne faisait pas mal. Pas très en tout cas. En fait, c’était douloureusement agréable.


    Reed me regarde l’air incrédule, comme s’il revivait ce moment. À voir son visage, je sais que si ça avait été moi, j’aurais été suffisamment terrorisée par l’expérience pour perdre connaissance.


    — Ensuite, ma peau est devenue vraiment très mince et élastique, et elle a recouvert mes deux jambes — qui, d’ailleurs, ont fait deux fois le tour l’une de l’autre. Mais je n’avais pas de nageoire. Pas une nageoire normale, en tout cas. Elle avait l’air chétive. Sur toute la longueur, on aurait dit la peau d’un poulet qui vient d’être plumé. Elle n’était pas toute lisse et agressive comme celle de mon père. On pouvait toujours voir les bosses de mes genoux. J’avais l’air d’un monstre.


    — Es-tu certain que c’était si atroce ?


    Il hoche la tête avec enthousiasme.


    — Absolument. C’était grotesque, Emma. Je n’ai jamais essayé de le refaire.


    — As-tu ressenti à nouveau le besoin de la déployer ainsi depuis ?


    — Une autre fois, quelques mois plus tard. Plus jamais après ça, en revanche.


    J’enroule mes bras autour de moi.


    — Alors… alors notre peau s’étire comme ça ?


    Reed grimace.


    — Selon le DrSchroeder, les cellules cutanées des Syrénas pur-sang sont épaisses et élastiques. C’est en partie pour ça que leur peau est difficile à percer. C’est comme si son élasticité repoussait les choses. Les métis héritent de la moitié de l’épaisseur et de la moitié de l’élasticité, ou quelque chose du genre. C’est pour ça que ma peau est devenue aussi mince autour de mes jambes et que j’avais l’air d’un requin-poulet anorexique. Je suis sérieux, Emma. J’avais l’air d’être nu et d’agoniser.


    Je ne peux m’empêcher de rire. Il a l’air tellement traumatisé en repensant à la façon dont il s’est fait pousser une horrible nageoire osseuse.


    Je suis presque certaine que le DrMilligan trouve­rait cette histoire intéressante. Peut-être que lui et le DrSchroeder pourraient se réunir autour d’une tasse de thé, de gâteaux ou peu importe autour de quoi les docteurs se réunissent. Je suis sûre qu’ils adoreraient comparer leurs observations. Cependant… je ne suis pas sûre que Neptune soit prête à accueillir le DrMilligan pour l’instant. Leur détecteur d’étrangers fonctionne déjà à plein régime.


    Je sens que Reed a besoin d’être réconforté, diverti ou quelque chose comme ça pour revenir à lui.


    — Et tu espérais avoir un baiser en échange d’une histoire de nageoire malade de poulet ?


    Ça fonctionne. Malheureusement. Idiote, idiote, idiote.


    Sans avertissement, il s’avance vers moi, très près, de sorte qu’il n’y a pratiquement pas d’eau qui puisse passer entre nos deux bouches. Et ma culpabilité par rapport au fait que je suis « sensible » à son existence ne connaît plus de limites.


    De son pouce, il suit le contour de ma joue. Mon instinct me dit de reculer, mais j’ai l’impression qu’il se rapprochera encore plus.


    — Est-ce que j’en aurai un ? Parce que si ton choix s’est arrêté sur moi, Emma, dis-le-moi tout de suite.


    Je ferme brusquement la bouche.


    Sur ce, il recule, me prend doucement par le poignet et m’entraîne à nouveau en direction du rassemblement. Ce qui est une bonne chose puisque Toby est revenu nous chercher.


    — Pourquoi mettez-vous tant de temps, tous les deux ? Tout le monde vous attend.


    Le ton nasillard de Toby s’est transformé en un véritable accent campagnard.


    — Et de toute façon, poursuit-il, j’ai déjà parlé au shérif au sujet de Galen, Emma. Ils rassemblent les trucs de recherche en ce moment même.


    Comme si ses mots avaient fait apparaître le shérif, un groupe de Syrénas et de métis — accompagné par un humain en habit de plongée — surgit du prochain coude du tunnel. Le Syréna à la tête du groupe nage directement vers Reed.


    — Ton père t’attend, mon garçon.


    Puis il se tourne vers Emma, et son visage s’adoucit.


    — Tu dois être Emma. C’est une honte que nous n’ayons pas encore fait connaissance, dit-il en me tendant une main que je saisis. Je m’appelle Waden Grigsby. Je suis le shérif de Neptune, et ceux-là, derrière, sont mes adjoints. Sauf le type en habit. Il s’est perdu.


    La mâchoire m’en tombe, ce qui fait glousser Waden.


    — Mais non, c’est une blague. C’est Darrel. Il est avec nous.


    Puis il reprend son sérieux.


    — Toby nous a raconté que tu as peur que ton ami — Grady, c’est ça ? — ait disparu. Tu as une idée de l’endroit où il aurait pu aller ?


    — Il s’appelle Galen, dis-je d’un ton plus irrité que nécessaire.


    Après tout, il quitte un endroit où il était en bonne compagnie pour me venir en aide.


    — Et il a disparu. Il ne m’aurait jamais laissée toute seule ici comme ça.


    N’est-ce pas ? N’est-ce pas ?


    — Vous êtes-vous disputés ?


    Je pince les lèvres pour essayer de m’empêcher de lui faire de trop gros yeux.


    — Pourquoi est-ce que tout le monde me demande ça ?


    Le shérif Grigsby hoche la tête, l’air désolé.


    — Le fait est que s’il est parti après une dispute, alors peut-être qu’il n’avait pas l’intention de revenir. Mais ce n’est pas comme si je connaissais ton ami ou quoi que ce soit, ajoute-t-il rapidement. C’est juste que les gens ont, pour ainsi dire, parfois besoin de prendre l’air pour se calmer. En revanche, s’il est parti pour acheter du lait et qu’il n’est jamais revenu, c’est une tout autre histoire. Donc, tu comprends pourquoi je dois poser la question, non ?


    Hum. Oui, je comprends, mais Galen est trop responsable — et attentionné — pour faire une chose pareille. Toutefois, faire comprendre cela à un parfait étranger serait comme essayer d’attraper un crabe avec son aisselle. Impossible.


    — Allez, ne t’en fais pas, Emma, poursuit le shérif d’un ton rassurant lorsque je ne réponds pas. Va au rassemblement, amuse-toi, et je gage que d’ici demain matin, nous aurons retrouvé ton ami. En attendant, jeune femme, sache que tu n’es pas aussi « seule » que tu le crois. Tu es chez toi ici.


    Puis il me pose toutes sortes de questions au sujet de la voiture de Galen, de la route que nous avons prise pour venir ici, si je crois qu’il aurait pris la même route pour rentrer à la maison. Après cela, Waden et son groupe, dont Darrel le plongeur, se faufilent un à un à côté de nous. Je les suis du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent de notre vue, jusqu’à ce que je ne sente plus leur présence. Je ne leur fais aucunement confiance.


    Parce que j’ai peut-être tort. Peut-être Galen m’a-t-il vraiment laissée tomber. Peut-être que je l’ai mal jugé comme cela m’est déjà arrivé si souvent. Ce n’est pas comme s’il n’avait pas toute la foutue planète à l’esprit en ce moment. Avec notre dispute, son deuil de Rachel, la contrariété d’avoir découvert une certaine ville illégale appelée Neptune. Pourquoi n’aurait-il pas besoin de temps pour prendre un peu de recul et gérer le tout ?


    Et que fera-t-il s’ils le trouvent ? Sera-t-il en colère contre moi parce que je les ai envoyés ? S’en ira-t-il encore ? Peut-être que j’aurais dû laisser les choses aller.


    — Ils vont le retrouver, me dit doucement Reed.


    Et tout à coup, c’est exactement ce dont j’ai peur.


    


    * * *

  


  
    22


    La pièce est un tourbillon embrouillé. À l’occasion, Galen réussit à apercevoir le dos de Tyrden devant la porte ouverte, ainsi que des hommes à qui il parle. Est-ce que Reder est là ? Il n’en est pas certain.


    Il n’entend que quelques-uns des pas bottés du groupe d’étrangers qui s’approchent du lit. Les paroles des nouveaux venus n’ont aucun sens ; ils ne font que babiller. Parfois, ils prononcent un mot cohérent. Ces fois-là, le mot est « recherche », « rassemblement » ou « disparu ». Puis il y a « hors de vue ». Et le mot « têtu » — celui-là, il est sorti de la bouche de Tyrden.


    Le visage d’Emma passe devant les yeux de Galen, mais il n’arrive pas à le garder en tête, à le conserver.


    « De qui parlent-ils ? Emma a-t-elle disparu ? »


    Il y a quelque chose qui cloche, mais il n’arrive pas à mettre le doigt dessus.


    « Il faut que je trouve Emma. Il faut que je la protège contre ces étrangers. »


    Puis, les étrangers disparaissent. Soudain, il est dans l’eau.


    Il peut s’échapper. Mais chaque fois qu’il essaie de nager de plus en plus profondément pour se mettre à l’abri, quelque chose l’attrape par la nageoire et l’entraîne à nouveau vers la surface. Quelque chose de plus fort que lui. Lorsqu’il regarde derrière lui, il cesse de se débattre.


    Rachel. Il l’a amenée trop profond. Elle ne peut pas respirer. Elle ne peut pas respirer. Pourquoi ne respire-t-elle pas ? Elle ne porte plus d’attelle pneumatique au pied.


    — Nage, lui dit-il désespérément. Nage !


    Elle est maintenant attachée à un bloc de béton et coule, coule, coule encore. Il tend la main pour attraper le couteau qu’il sait qu’elle a dans sa botte. Il a simplement besoin de couper la corde pour la libérer. Comme la dernière fois.


    Mais il n’y a pas de bottes. Seulement des pieds. Des pieds nus, impeccables. Des bulles s’échappent de sa bouche alors qu’elle essaie désespérément de crier. Les cordes se sont en quelque sorte transformées en chaînes ; en menottes et en chaînes. Toutefois, le bloc de béton est là. Il est là et il continue de l’attirer de plus en plus en profondeur, vers une boîte. Non, un bâtiment. Il l’attire dans un bâtiment, et Galen ne peut rien faire. Le toit l’engloutit, elle crie, il la tient, mais n’arrive pas à la soulever. Elle est trop lourde. Les blocs sont trop lourds.


    — Aidez-moi, crie-t-il autour de lui. Rayna ! Toraf ! Emma !


    Rachel va mourir.


    Rachel va mourir.


    Rachel va mourir.


    — Laisse-moi partir, Galen, murmure-t-elle, mais il en est incapable.


    — Galen, laisse-moi partir, répète-t-elle.


    Son visage est si paisible. Orné de son sourire habituel.


    Rachel, s’il te plaît, ne meurs pas.


    Rachel, non.


    Rachel est morte.


    Encore.


    * * *
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    Nous atteignons une échelle de piscine fixée au rocher. En attendant mon tour, j’observe les environs. De chaque côté de nous pendent d’immenses rideaux rouges ; pas le genre de rideaux en velours comme au théâtre, mais plutôt une espèce de bâche épaisse tendue le long des murs, attachée par le haut et le bas aux parois de la grotte. Je ne sais pas si c’est pour cacher quelque chose ou s’il s’agit d’une timide tentative de décoration sous-marine.


    C’est finalement à notre tour de grimper. Je regarde le maillot de bain de Reed disparaître à la surface. De puissants faisceaux lumineux percent l’eau, dansant sans but, ce qui me rappelle les grosses lumières d’Hollywood. Pendant que je grimpe derrière Reed et glisse à quelques reprises à cause d’algues amalgamées sur certains des barreaux, je me demande quel genre de mise en scène m’attend.


    Lorsque j’atteins le haut de l’échelle, avant même que j’aie eu le temps de me repérer, des applaudissements résonnent dans la grotte. Je ne suis pas certaine de la raison pour laquelle ils applaudissent, puisque j’ai déjà rencontré au moins la moitié de ces gens, sinon plus. Peut-être est-ce une sorte d’initiation d’être emmené ici pour un rassemblement — ils attendent que l’étranger arrive en haut de l’échelle pour lui foutre une de ces trouilles aussitôt qu’il fait surface. Hourra pour les étrangers. S’il s’agit bien d’une sorte de coutume à Neptune, Reed aurait vraiment dû m’avertir. J’aurais au moins tressé mes cheveux. Ou quelque chose. Sans compter que me faire applaudir en maillot de bain me rappelle un cauchemar que je fais de temps à autre, dans lequel je suis nue au beau milieu du hall de l’école. J’aime bien être habillée quand je suis au centre de l’attention.


    Je sais maintenant d’où vient le mot « caverneux ». La salle souterraine est aussi grande qu’une salle de bal. Des visages souriants s’écartent devant nous, alors que nous nous frayons un chemin à travers la foule. Je n’aime pas que Reed me tienne par la main, je n’aime pas l’impression que cela donne, mais je décide de ne pas lutter tout de suite. Pas alors que je viens tout juste d’être acclamée.


    Des dizaines et des dizaines de lampes-torches industrielles sont alignées le long des murs, projetant des colonnes de lumière sur les crevasses inégales du plafond. Des formations calcaires descendent en cascade le long des parois telles d’immenses rideaux, mais plus jolis que les bâches rouges unies d’en bas. Un passage menant au centre de la gigantesque salle de bal a été grossièrement dégagé. La manière dont les sièges en bois finement ouvragés sont disposés autour de cette nouvelle « pièce » me fait penser aux bancs d’une cathédrale. La façon dont ils forment un cercle autour du centre de la grotte me rappelle l’amphithéâtre d’un camp où Chloé et moi avons déjà passé l’été.


    Ce qui retient le plus mon attention, ce sont les peintures entre les cascades de calcaire, intermittentes sur les murs. Galen m’a raconté que chez lui, dans la caverne de la Mémoire, ils conservent des peintures, des fresques et des sculptures du passé. Je me demande si ceci est la version « Neptune » de la caverne de la Mémoire. Le tableau semble raconter une histoire, probablement celle que je suis sur le point d’entendre.


    À ma gauche, une peinture représente un Syréna géant brandissant un gigantesque trident. Vu les immenses vagues devant lui et la tache en forme de trident sur son ventre, je suppose qu’il s’agit du général Triton en train de détruire Tartessos.


    À ma droite, cela ressemble à ce que tous les livres d’histoire dépeignent comme la première Action de grâce. Des gens — c’est-à-dire un mélange d’humains, de Syrénas et de métis — vêtus comme des pèlerins partagent un repas en plein air, assis autour d’une longue table de pique-nique. Des enfants courent aux alentours en chassant des chiens à l’air joyeux. En arrière-plan, on peut voir des maisons en bois et des bâtiments en construction derrière lesquels s’étend une vaste forêt. Je suppose qu’il s’agit de la naissance de Neptune.


    Sur le mur du milieu est illustrée une ville d’antan: des édifices en pierre, des fenêtres sans vitre et des chemins pavés. Les gens — toujours de toutes espèces confon­dues — peuplent la petite place au centre pendant que des enfants jouent dans une fontaine ornée de la statue d’un Syréna. Il s’agit manifestement d’une sorte de place du marché ; on voit des gens en train d’échanger des trucs comme des colliers et des bracelets contre d’autres trucs comme des miches de pain et des pigeons dans des petites cages de transport. C’est une scène paisible ; tous les visages arborent des sourires radieux.


    Je suis ramenée à la réalité lorsque Reed pose la main sur mon épaule. Je souris automatiquement, juste au cas où j’aurais raté des présentations ou quelque chose du genre, mais il n’y a personne autour de nous. Ce doit être frais ici ; je vois un petit nuage se former devant la bouche de chaque personne qui nous salue. Reed m’entraîne vers le centre du cercle de bancs. Je remarque que tout le monde se hâte de rejoindre son siège.


    Je ne veux pas être au centre. Cela me rappelle la dernière fois que j’ai été au milieu d’une foule, lors du tribunal chargé de juger les membres de la famille royale pour fraude. Ce ne sont pas de très bons souvenirs.


    Reder s’avance vers nous.


    — Reed, pourquoi avez-vous tant tardé ? Nous vous attendions. Comment se fait-il que Toby soit arrivé si longtemps avant vous ?


    Reder me sourit. J’avais oublié combien il est chaleureux.


    — Toby m’a raconté pour Galen, poursuit-il. Nous ferons tout notre possible pour t’aider. S’il veut être trouvé, nous le trouverons.


    Pourquoi est-ce que tout le monde dit toujours cela ?


    — Merci, lâché-je en arrachant ma main à celle de Reed.


    Reder fait comme s’il n’avait pas remarqué la violence du geste.


    — Reed a dit que nous pourrions former notre propre équipe de recherche demain, continué-je. Pour aider le shérif.


    Reder lance un regard furtif à son fils, puis pince les lèvres.


    — Absolument. J’en ferai l’annonce ce soir, après le récit.


    — Le récit ? demandé-je.


    Reder jette la tête en arrière et se met à rire comme si je venais de lui raconter une blague. Cela attire l’attention de plusieurs personnes déjà assises autour de nous. En tout cas, celle de plusieurs autres personnes qui nous prêtaient peut-être déjà attention, ou peut-être pas.


    — J’oublie sans cesse que tu n’es pas d’ici, Emma. Que tout ceci est nouveau pour toi. Mais bien sûr que ça l’est. C’est la principale raison pour laquelle nous tenons un rassemblement ce soir. Peut-être auras-tu l’impression que ce n’est plus si nouveau après cette soirée, dit-il en faisant un signe de tête vers l’un des bancs de la première rangée derrière nous. Je t’ai réservé le meilleur siège de toute la salle.


    Reed ne dit rien ; il m’attrape tout simplement par le poignet — je suppose qu’il est plus facile à tenir — et m’entraîne vers le banc laissé libre pour nous.


    — Comment avez-vous construit tout ça ? chuchoté-je en m’asseyant.


    Encore une fois, la peinture du mur juste en face de nous, sur laquelle Triton envoie les vagues vers la terre, capte mon attention. Le petit symbole sur son ventre se détache devant mes yeux. Et évidemment, cela me rappelle Galen.


    — Est-ce ainsi que tu as su que Galen était de la famille royale de Triton ?


    Reed hausse les épaules.


    — Tout le monde connaît la marque. Nos Archives conservent leurs souvenirs aussi bien que les vôtres. Ils n’oublieraient jamais la marque de la famille royale de Triton. En fait, c’est un Archive qui a peint ça. Les Archives ont tout peint ici, vu que nous n’avons pas accès à la caverne de la Mémoire. Tout ce qu’il y a ici a une signification particulière.


    Même cette caverne de la Mémoire miniature recèle trop de choses pour que je puisse toutes les assimiler d’un coup. J’espère que Reed et moi aurons l’occasion de revenir pour l’explorer. Il faudrait une journée entière seule­ment pour passer au travers des peintures.


    Reed arbore un large sourire.


    — Impressionnée ? Tu le seras encore plus de savoir que nous avons fait tout ça à l’ancienne.


    Je secoue la tête. Il lève les yeux au ciel. Je flirte avec l’idée de lui faire « péter un câble », comme ils disent par ici.


    — Tu vois ces bancs sur lesquels nous sommes assis ? poursuit-il. Ils ont plus de 100ans. Tu vois ce type là-bas ? Il a aidé à construire cet endroit. Et cette dame ? Celle qui parle avec mon père ? C’est elle qui l’a découvert quand elle n’était qu’un alevin. Elle s’appelle Lucia. Elle s’était perdue ici, et quand ils l’ont retrouvée, ils ont trouvé ceci, termine-t-il en montrant d’un geste le plafond de la grotte.


    Je me permets d’être impressionnée. Si elle est une Syréna pur-sang, Lucia doit être vraiment très âgée pour avoir la tête blanche, des rides en abondance et des os anguleux qui ressortent de son modeste maillot de bain… Elle doit être plus âgée que la moyenne des Syrénas du troisième âge — ce qui lui donnerait plus de 300ans.


    Ou peut-être pas. Ma mère et Galen m’ont tous les deux confirmé que les Syrénas vieillissent plus vite sur la terre, mais je ne sais pas à quel point la gravité accélère le processus. On dirait que la gravité n’a pas été très clémente avec Lucia…


    Minute. « Les Syrénas vieillissent plus vite sur la terre. » Est-ce que cela signifie que je vivrais plus long­temps si je restais dans l’océan ? Est-ce de cela que Galen parlait ?


    Il veut que je vive dans l’océan pour être plus longtemps à ses côtés ? J’aurais probablement dû le laisser me dire le fond de sa pensée plutôt que de l’interrompre avec toutes mes paroles dures et négatives. Ou suis-je en train de faire des liens qui n’existent pas ? Suis-je en train de lire entre des lignes qui n’ont pas été écrites ?


    Tout ce que je sais, c’est que mon estomac envisage sérieusement de vomir et, faute d’un endroit plus adapté, les genoux de Reed semblent la meilleure cible. Si je vise devant moi, cela pourrait atteindre Reder. Et puis, je n’ai jamais vu Reed avoir l’air mal à l’aise. Je parie qu’un bon coup de vomi ferait l’affaire. Ce sera amusant.


    Ouaip, mon estomac vient de se soulever. Je vais vomir dans trois… deux… un…


    — Merci à tous d’être venus ici ce soir, retentit la voix de Reder.


    Même mon estomac ne tient pas à bafouer l’hospi­talité de Reder. Il se calme brusquement, comme pour me punir de l’avoir laissé s’emballer dès le départ. Cependant, j’ai toujours un peu mal et je ne crois pas que cette douleur disparaisse avant que j’aie revu Galen.


    Avant que j’aie pu déterminer avec certitude si je suis une parfaite sans-cœur ou si j’analyse beaucoup trop chacun de ses mots. D’une manière ou d’une autre, ça craindra pour moi. D’une manière ou d’une autre, je suis perdante.


    Si je suis une sans-cœur, j’ai certainement perdu Galen. Si j’analyse trop et que tout ce qu’il a dit peut être pris au premier degré… j’ai perdu Galen.


    « Si je l’ai perdu, alors pourquoi est-ce que j’envoie des gens à sa recherche ? »


    Certaines questions ne trouvent pas de réponses, d’autres ne devraient pas en trouver, et d’autres encore n’auraient simplement jamais dû être posées. Je n’arrive pas à déterminer à quelle catégorie appartient celle-ci.


    Mais pour l’instant: vivre.


    Pendant que les voix dans ma tête se criaient dessus, j’ai complètement raté l’introduction de Reder au récit, le fait que les lumières aient été tamisées et fixées sur lui, ainsi que la propagation d’un silence insupportable à travers l’auditoire.


    — Alors Poséidon vint à terre et fit la paix avec les humains, raconte Reder. Mais ce n’est pas tout. Il se fit aussi des amis. Il fonda une cité prospère où les humains et les Syrénas pouvaient échanger et vivre en harmonie. Où ils pouvaient tisser des liens solides.


    Reder a un petit rire.


    — Et même Poséidon sut apprécier les courbes des habitantes de la Terre, n’est-ce pas, mes amis ?


    Cette phrase provoque un rire entendu dans l’assemblée.


    — Alors il prit lui-même une humaine comme partenaire et eut beaucoup d’enfants avec elle: des fils et des filles métis qui adoraient leur père. D’autres Syrénas furent heureux de faire de même et eurent des fils et des filles avec des humains.


    Je suis très reconnaissante que les lumières ne suivent pas le regard de Reder lorsqu’il focalise son attention sur moi. Quand on est assis à côté du fils de l’orateur et que l’orateur parle de prendre un partenaire…


    « C’est là qu’on devient plus que conscient du fait qu’on a peut-être donné une fausse impression — espèce de foutue idiote. »


    « Ou alors je suis simplement en train de devenir folle encore une fois. »


    Génial.


    — Ils vécurent dans la prospérité pendant environ un siècle. Poséidon utilisait son pouvoir pour nourrir sa cité ; les mots « j’ai faim » ne furent jamais prononcés. Ils échangeaient les restes de ce qu’ils récoltaient dans l’océan avec les cités voisines. En fait, le port de Tartessos devint l’épicentre du commerce: des marchands avides d’échanger leur étain, leur bronze et leur or venaient du monde entier. Même les rois humains envoyaient des cadeaux pour faire plaisir au général Poséidon.


    » C’est à ce moment-là que le général Triton devint jaloux du succès de son frère. Lors de l’une de ses colères, il monta nos camarades Syrénas contre les humains et divisa les royaumes en deux territoires. Ceux qui crurent ses mensonges à propos des humains s’installèrent sur le territoire de Triton. Ceux qui virent du bon dans les humains et dans la possibilité de former des alliances avec eux s’installèrent sur le territoire de Poséidon. Toutefois, même après le Grand Schisme, Triton n’était toujours pas satisfait, dit Reder en secouant la tête.


    Un grognement de désapprobation parcourt l’assemblée. Je jette un œil à Reed à côté de moi, mais il ne s’en rend pas compte. Il est assis, le visage inexpressif, captivé par le récit, bien qu’il l’ait certainement entendu à maintes reprises. Jusqu’ici, l’histoire coïncide avec celle que Galen m’a racontée, sauf que ce récit porte évidemment ombrage à Triton plutôt qu’à Poséidon. Et que c’est la première fois que j’entends parler d’un Grand Schisme. Cependant, je passe outre et essaie de demeurer objective quant à ce qui s’est réellement produit il y a si longtemps.


    — Effrayé à l’idée que son frère devienne trop puissant à force de créer des liens si étroits avec les humains, poursuit Reder, l’inconsolable général Triton entreprit d’anéantir Tartessos. Il envoya des messagers aux dirigeants humains des cités environnantes et leur raconta des choses horribles au sujet de l’asservissement des humains et de leur reproduction contre nature. Il répandit même la rumeur que Poséidon avait pris pour partenaire la femme d’un autre dirigeant humain et que leurs propres reines étaient, par le fait même, en danger s’il continuait à gagner en puissance.


    Une vague d’agitation gronde derrière moi. Certains crient des trucs comme « Triton est un menteur ! » et « Il n’est pas notre général ! »


    Au bout de quelques instants, Reder lève les mains. Le rassemblement lance un chuuuut percutant qui résonne contre les murs de la grotte où nous sommes réunis. Dans la version de Galen, Poséidon a effectivement pris la femme d’un humain comme partenaire. Cependant, je ne sais pas trop comment il aurait pu réussir à faire cela. Je trouve difficile de séparer le vrai du faux dans les deux versions de l’histoire.


    — Lorsque Poséidon eut vent des armées en marche contre lui sur la terre, continue Reder lorsque la foule s’est suffisamment calmée, il fit appel à son bon ami, le très respecté Archive Neptune, pour lui demander conseil. Neptune convoqua d’urgence le conseil des Archives. C’est à ce moment-là que Triton mit en place ses dernières pièces pour détruire tout ce que Poséidon avait mis tant d’efforts à construire. Il dit au conseil des Archives qu’il était d’accord pour utiliser son pouvoir afin de sauver son frère, à condition que Poséidon admette qu’il avait fait une erreur en tissant des liens avec les humains et que ceux-ci n’étaient pas dignes de confiance. Il insista pour que Poséidon abandonne sa cité et tout ce qu’il y avait créé pour vivre désormais comme un Syréna. En échange de son aide pour vaincre les humains, Triton demanda aussi que tous les Syrénas demeurent dorénavant dans l’océan. N’ayant aucun autre choix — après tout, ils ne pouvaient pas surpasser les humains en nombre —, le conseil des Archives accepta ces conditions. Évidemment, Neptune fut dévasté de devoir transmettre ces nouvelles à Poséidon. Le roi fut outré de la décision du Conseil — c’est le moins qu’on puisse dire —, mais aussi terrifié pour sa partenaire et ses enfants métis, pour qui il était impossible de vivre dans l’océan avec lui. C’est à ce moment-là que Neptune, le Grand Archive, devint notre père fondateur. Il dit au général Poséidon qu’il resterait sur la terre en cachette, qu’il ne remettrait jamais les pieds dans les royaumes syrénas et qu’il veillerait sur la famille de Poséidon, ainsi que sur toute autre personne qui désirerait abandonner le mode de vie des habitants de l’océan. Comme nous le savons, plusieurs prirent cette décision. Ceux qui décidèrent de rester à terre furent considérés comme victimes des épées humaines. Et c’est ainsi que naquit le secret.


    » Neptune tint sa promesse altruiste, mes amis, et aida tous ceux qui désiraient rester sur la terre à s’échapper avant que les armées humaines n’arrivent pour affronter la mort dans les grandes vagues de Triton. Il emmena les réfugiés vers l’intérieur des terres, leur interdisant de remettre les pieds dans l’océan pour éviter que les traqueurs ne sentent leur présence. Plus tard, ils se rendirent compte qu’ils pouvaient utiliser les rivières et autres cours d’eau douce sans être détectés, alors ils s’en servirent. Nos braves ancêtres ne se sont pas simplement adaptés à un nouveau mode de vie sur la terre, mes amis. Ils l’ont adopté. Ils sont devenus comme les humains afin de n’être découverts ni par l’une ni par l’autre des deux espèces. Au début, ils formaient un peuple perdu, errant, mais Neptune les guida vers un endroit qui serait le leur, un pays qui leur appartiendrait. Ils vécurent dans une vallée fertile pendant des centaines d’années sans être dérangés, jusqu’au début des Grandes Guerres — que les humains appellent la « Reconquête espagnole ». Pris dans le collimateur des dissensions entre humains, nos camarades furent forcés de trouver un endroit plus neutre où s’établir. Même si Neptune était mort depuis longtemps, ils savaient qu’il aurait voulu qu’ils cherchent ailleurs un endroit sûr. Lorsqu’ils entendirent parler des expéditions de Christophe Colomb vers le Nouveau Monde, bon nombre d’entre eux se préparèrent pour le voyage. En arrivant, ils firent comme les pionniers humains et se frayèrent un chemin vers leurs propres terres, de plus en plus loin vers l’intérieur du continent. Et lorsqu’ils tombèrent par hasard sur cette petite vallée nichée entre des montagnes protectrices et entourée de ruisseaux et de grottes d’eau douce, ils surent qu’ils étaient arrivés chez eux.


    J’entends des reniflements derrière moi et je peux les comprendre. Reder est vraiment un excellent conteur ; il met de l’émotion et donne un sens à chacune des syllabes — et puis, qui n’aime pas les histoires qui finissent bien ? Un grand exil et l’arrivée en terre promise. Si ce n’était de mes maux d’estomac à cause de Galen, je serais submergée par les émotions positives tout comme le reste de l’assemblée.


    Je me demande ce que Galen penserait de cette version de l’histoire. Il n’approuverait certainement pas, mais qui est-il pour juger laquelle des deux est la vraie ? De son point de vue, Triton n’a pas agi par jalousie ; il a voulu protéger les royaumes syrénas en limitant les contacts avec les humains. Il n’était pas d’accord avec l’attitude tolérante de Poséidon à leur égard et croyait que les humains se retourneraient un jour contre son frère. Par ailleurs, dans la version de Galen, Poséidon en a appelé à Triton pour se défendre contre les armées humaines ; la variante de Reder rend cela plutôt improbable.


    Malgré tout, les deux histoires semblent plausibles. Mais celle-ci est plus détaillée. Elle fournit plus d’explications. Et étant donné les récents événements qui se sont produits dans les royaumes sous-marins, je suis légèrement plus encline à croire que des dissensions existaient déjà. Mais ce que Reder dit ensuite est absolument inconcevable.


    — Notre société, mes amis, est un grand secret gardé de génération en génération par les rois de Poséidon. Nous en avons ce soir la preuve par la présence de notre chère Emma, qui a été envoyée ici par le roi Antonis en personne. Avec son aide, nous pourrons réunir les territoires. Elle est un signe, mes amis. Une métisse acceptée par nos camarades qui habitent l’océan. Un symbole vivant que nous sommes à la veille de grands changements.


    « OhmondouxSeigneur. »


    Reder s’assied en face de moi à la table de sa cuisine, se glissant sur la chaise comme s’il avait peur de la briser. Cela me rappelle les scènes de films où un psychiatre s’approche d’un patient lentement et avec des gestes mesurés pour ne pas le faire flipper. Ils parlent d’un ton monocorde et utilisent des mots neutres comme « d’accord », « bien » et « confortable ».


    C’est peut-être pour cela que Reder a envoyé Reed et Toby chercher des cornets de crème glacée — pour exclure tout le monde de cette conversation à part lui et moi. Les deux éléments les plus importants. Pour me donner l’impression que, même si nous nous trouvons dans sa cuisine, nous sommes en territoire neutre et que je devrais me sentir à l’aise.


    Ou peut-être que cela m’amuse vraiment de trop analyser les choses.


    Mes mains encerclent une tasse de chocolat chaud — autre scène typique de films où l’on essaie de rassurer une personne traumatisée —, et je regarde la guimauve fondre en minuscules flaques visqueuses sous l’effet de la chaleur du liquide. C’est alors que je me rends compte que l’attention portée à ma tasse ainsi que l’absence de contact visuel avec Reder pourraient être interprétées comme une marque de faiblesse.


    Et ce n’est pas le moment d’être faible.


    — Je ne suis pas un symbole pour Neptune.


    Voilà. La conversation est entamée.


    Reder semble soulagé que j’aie choisi d’entrer directement dans le vif du sujet.


    — Tu pourrais l’être, dit-il sans se donner la peine d’être délicat. Si tu le décidais.


    — Je suis ici parce que mon grand-père m’a envoyée. Ce n’est pas une prophétie qui se réalise ou quelque chose du genre.


    Reder sourit.


    — Une prophétie ? Bien sûr que non. Mais pourquoi penses-tu qu’Antonis t’a envoyée ici ?


    La vérité, c’est que je ne le sais toujours pas. Je suis certaine qu’il voulait que je sache qu’il y a d’autres métis quelque part, que je ne suis pas aussi seule que je le croyais. Mais je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire avec cette information.


    Puisque je n’offre pas de réponse immédiate, Reder s’adosse à sa chaise.


    — J’ai rencontré ton grand-père lorsqu’il est venu nous rendre visite il y a si longtemps. Évidemment, il était surtout préoccupé par le fait de retrouver ta mère. Il pensait qu’elle aurait pu avoir entendu parler de Neptune, qu’elle aurait pu essayer de nous chercher.


    — Mon grand-père m’a dit qu’il est tombé sur Neptune par hasard en cherchant ma mère.


    Il n’a jamais mentionné qu’il en connaissait déjà l’existence. C’est pourtant ce que le récit affirme. Que les rois de Poséidon, de génération en génération, savaient tout sur l’existence des métis. Je me sens soudaine­ment trahie. Il aurait tout simplement pu me dire cela dès le départ. Mais là encore, il avait probablement peur que je partage l’information avec Galen — ce que j’aurais probablement fait.


    — Ton grand-père a toujours prôné la paix entre les habitants de l’océan et les citoyens de Neptune. Mais, tout comme nous, il ne savait pas comment s’y prendre pour y arriver. Jusqu’à maintenant. Jusqu’à toi. Je crois que c’est la raison pour laquelle il t’a envoyée ici.


    — Peux-tu être plus précis ?


    — Tu as déjà dit que le conseil des Archives tolère ton existence. Qu’ils ont même approuvé ton union avec Galen, un prince de Triton. Te rends-tu compte de ce que ça signifie ?


    Peut-être que ma perception du monde est plus étroite que celle de Reder.


    — Je comprends pourquoi tu penses que c’est significatif. Mais je suis une exception.


    Reder hoche la tête.


    — Oui, tu en es une. Mais pense à toutes les leçons que nous apprend l’histoire, Emma. Les exceptions ont toujours ouvert la voie à des changements plus importants. Ton grand-père sait ça.


    — Je crois que vous surestimez l’influence que j’ai sur les royaumes.


    Énormément. Lorsqu’ils ont accepté de faire une exception pour moi, une seule métisse, c’était pour que j’aie le droit de vivre. Cela ne signifiait pas qu’on me donnait le droit de voter ou quoi que ce soit.


    — Et puis, pourquoi voudrais-tu — pourquoi Neptune voudrait-elle s’unir avec eux de toute façon ?


    Les yeux de Reder s’illuminent.


    — Pense à ce que Neptune pourrait offrir aux habitants de l’océan. Nous pourrions leur fournir des yeux et des oreilles sur la terre.


    — Galen fait déjà ça. Il est ambassadeur auprès des humains.


    — Galen n’est qu’une seule personne. Comprends-moi bien ; je suis persuadé que Galen fait un excellent travail dans ce domaine. Il a l’air très loyal aux royaumes. Mais une ville entière d’ambassadeurs pourrait être tellement plus efficace. Et puis, plusieurs d’entre nous ont le pouvoir de Poséidon. Nous pourrions assurer la subsistance de tous les Syrénas pendant des siècles.


    Je suis sur le point de protester que je ne laisserais jamais les royaumes mourir de faim — après tout, j’ai le pouvoir moi aussi —, mais je sais qu’il invoquera encore l’argument du « tellement plus efficace ». Et je suis inca­pable de le contredire sur ce point. C’est beaucoup trop logique.


    — Mais qu’est-ce que Neptune a à y gagner ?


    Reder incline la tête en y réfléchissant.


    — Quand ton père est-il décédé, Emma ?


    Je ne m’attendais pas à cela ; je tousse presque dans mon chocolat.


    — Il y a trois ans. Quel est le rapport ?


    — Ton père était-il riche ?


    Je hausse les épaules. Il était médecin, alors nous n’étions certainement pas pauvres. Mais nous n’avions pas de domestiques ni de majordome non plus.


    — Non.


    — Disons qu’il l’était. Disons qu’il était immensément riche. Et disons qu’il t’ait légué la plupart de ses richesses. Comment te sentirais-tu ?


    Je ne comprends toujours pas où il veut en venir.


    — Reconnaissante ?


    J’espère que c’est ce qu’il voulait entendre.


    — Évidemment. Mais qu’en serait-il si tes avocats trouvaient un obstacle dans le testament de ton père, un détail technique qui, légalement, t’empêchait de profiter de ton héritage ? Qu’en serait-il si d’autres personnes nommées dans le testament pouvaient profiter de leur héritage, mais toi non ? Si, à cause d’une toute petite clause légale, on te refusait ce qui te revient de droit ? Comment te sentirais-tu dans ce cas ?


    « Ahhhh ! » Reder considère l’océan comme l’héritage de tous les Syrénas. Sauf qu’il y a ce petit obstacle, comme dit Reder, cette toute petite loi qui empêche les métis de mettre la main sur ce qui leur revient. Et à ses yeux, j’ai surmonté cet obstacle.


    — Je ne vois toujours pas comment je peux vous aider.


    Après tout, cette toute petite loi est vieille de plusieurs centaines d’années et profondément enracinée dans la mentalité des habitants des royaumes.


    — Je ne te demande pas de porter le poids du monde sur tes épaules, Emma. Je te demande simplement d’essayer d’amorcer le dialogue entre Neptune et les royaumes sous-marins. En commençant par ton grand-père.


    Au plus profond de moi, je sais déjà quelle sera ma réponse. Parce qu’au plus profond de mon âme, c’est ce que je souhaite aussi.


    


    * * *
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    « Laisse-moi partir, Galen » sont les mots qui lui résonnent en tête à son réveil. Au début, c’est la voix de Rachel qui les répète autour de lui. Puis, graduellement, cela devient la voix d’Emma.


    « Pourquoi Emma me demanderait-elle de la laisser partir ? »


    Il est submergé par des images de leur dernière conversation, de leur échange musclé.


    « Elle ne peut quand même pas être en train de renoncer à notre relation ? »


    Il faut plusieurs minutes à son cerveau pour comprendre que ce n’était qu’un rêve, puis encore plusieurs autres pour qu’il ouvre les yeux et revienne à la réalité. Lorsque c’est fait, il est surpris de trouver Tyrden assis en face de lui, l’air sinistre. Il tourne et retourne le couteau dans sa main.


    « Quoi encore ? »


    — Il est temps de passer cet appel. Tu peux remercier Reder pour ça.


    Il sort le téléphone de Galen et commence à faire défiler les numéros.


    « Réfléchis. »


    Sa conscience lutte pour retrouver ses repères, pour capter ce qui a pu se passer pendant qu’il était inconscient.


    « Pourquoi devrais-je remercier Reder ? »


    Inévitablement, il se demande si Emma va bien. Mais son cerveau s’arrête à l’idée qu’il est possible que ce ne soit pas le cas.


    Il remue les poignets et vérifie les cordes à ses chevilles. On dirait qu’elles sont encore plus serrées qu’avant. Puis il se souvient que Tyrden avait remarqué ses tentatives de desserrer les nœuds.


    « Était-ce avant ou après qu’il m’ait drogué ? »


    Galen n’arrive pas à se rappeler.


    Tout ce qu’il sait, c’est qu’il doit s’enfuir. La vie ou la mort. Si Tyrden compose le numéro de Grom, Galen devra l’avertir du danger. Il ne peut pas laisser son frère se faire prendre au piège qu’est Neptune. Il se tortille sur sa chaise sans se préoccuper de savoir si Tyrden le remarque ou non. Les cordes le maintiennent en place, ce qui ne le rassure pas du tout quant à ce qui s’annonce.


    Les circonstances sont loin d’être idéales pour se sauver. Les cordes sont intraitables, quelle que soit la force avec laquelle il tire dessus. Tyrden est armé, hostile, et plus Galen lutte pour se libérer, plus il devient furieux. Mais c’est sa dernière chance. Sa seule chance. Chacune des cellules de son corps en est persuadée. Une lueur fraîche d’irrationalité, d’instabilité brille dans les yeux de Tyrden.


    « Ça, ça va faire mal. »


    Tyrden lui tend le téléphone. Le nom et le numéro de Grom sont illuminés devant lui. Un clic sur l’écran est tout ce qui sépare Galen de Grom.


    — Écoute-moi bien attentivement, Galen.


    La voix de Tyrden est calme. Maîtrisée.


    — Avant d’appeler ton grand frère, je voudrais que nous répétions ce que tu vas lui dire.


    Galen se lèche les lèvres, puis regarde ostensiblement la lame dans la main de Tyrden. Il a besoin d’un effet de surprise.


    « Il faut que Tyrden croie que j’ai peur, que je collabore. »


    « Et il faut qu’il s’approche encore plus. »


    Une expression de soulagement passe brièvement sur les traits de Tyrden.


    — Bien.


    Il serre le téléphone contre son torse, en tapotant le dos du bout de l’index. L’espace de quelques instants, son regard est vide.


    — Tu vas avertir ton frère de l’imminence d’une attaque.


    Galen cligne des yeux.


    — Quoi ?


    Tyrden hoche la tête avec empressement.


    — Oui, oui. C’est ce que tu vas lui dire. Qu’Emma et toi êtes retenus prisonniers à Neptune.


    — Emma ? Où est Emma ?


    Ses entrailles se nouent dans son ventre. Tout ce temps, il a supposé qu’elle était en sécurité, vu l’avalanche d’images d’elle avec Reed que Tyrden a insisté pour lui montrer. Mais quelque chose a assurément changé la donne. Quelque chose que Reder a fait.


    — Tais-toi, mon garçon !


    Tyrden se lève d’un bond, envoyant la chaise valser sur le mur derrière lui.


    — C’est moi qui parle, poursuit-il en se grattant la nuque. Tu diras à Grom que vous êtes pris en otage. Que Reder vous tient. Oui, c’est ça, dis à Grom que quand il viendra, il devra emmener beaucoup de renforts. Que la meilleure chose à faire, c’est d’attaquer Neptune de front. D’éliminer Reder en premier.


    « Quoi ? »


    Maintenant, Galen est perdu. C’est exactement ce qu’il avait l’intention de dire à son frère, à condition d’en avoir le temps — sauf pour ce qui est d’éliminer Reder avant d’entendre sa version de l’histoire.


    « Et maintenant, Tyrden veut que j’avertisse Grom du danger ? »


    Il y a quelque chose qui cloche.


    Galen réfléchit rapidement pour traiter cette nouvelle information. Au cours de son exténuante expérience avec Tyrden, il a appris que le vieux Syréna ne possède pas un gramme de bienveillance. En plus, depuis le début il fait étalage d’une vendetta contre Reder.


    « Est-ce vraiment Reder qui me retient ici ? Ou serait-ce plutôt Tyrden ? »


    Quoi que Reder ait soi-disant fait, cela a contrecarré les plans de Tyrden — que Galen n’a d’ailleurs pas encore très bien saisi.


    — Pourquoi veux-tu aider Grom ? lâche Galen.


    Tyrden cesse de faire les cent pas pour lui lancer un regard sévère.


    — Nous sommes amis, maintenant, tu te souviens, Altesse ? Nous sommes du même côté, toi et moi.


    Galen hoche lentement la tête. Tyrden a vraiment perdu la raison — ou du moins, ce qui en restait. Il doit trouver un moyen de gagner sa confiance. Il doit trouver un moyen de raccourcir la distance entre son ravisseur et lui.


    « Pas tout de suite, se dit-il. Sois patient. »


    — Je n’ai pu faire autrement que de remarquer que je suis toujours ligoté. Ce n’est pas très aimable, si tu veux mon avis.


    Tyrden secoue doucement la tête.


    — Tu te crois si futé, grogne-t-il.


    — Je suis futé parce que je veux être détaché ?


    Tyrden réfléchit à cela. Le fait qu’il y réfléchisse indique à Galen que Tyrden n’est peut-être pas aussi attentif qu’il le devrait.


    — Je te détacherai aussitôt que tu auras appelé ton frère.


    — Et s’il ne vient pas ?


    Galen essaie d’avoir l’air inquiet. C’est ce que Rachel appelait « gagner du temps ».


    — À toi de le convaincre.


    Galen secoue la tête.


    — Et si Emma et moi n’étions pas assez importants à ses yeux pour qu’il prenne le risque de venir à terre ? Ou s’il voulait faire la paix ?


    Il lève presque les yeux au ciel en évoquant ce scénario improbable. Grom viendra et il emmènera une armée avec lui, exactement comme le veut Tyrden.


    Le visage de ce dernier s’assombrit. Il a des cernes foncés sous les yeux que Galen n’avait pas remarqués aupara­vant. Les coins de sa bouche sont tirés vers le bas en une grimace gravée profondément dans ses traits. On dirait que quelque chose préoccupe son ravisseur.


    — Si la fille et toi n’êtes pas assez importants aux yeux de Grom, alors vous ne l’êtes pas aux miens non plus. J’espère qu’on se comprend bien.


    « Il a dit aux miens, pas à ceux de Reder. »


    Galen hoche la tête à contrecœur.


    — J’aurai besoin d’une de mes mains. J’aurai l’air plus naturel en parlant à Grom si je tiens le téléphone moi-même.


    Il lance un regard chargé de sens aux mains de Tyrden, qui sont prises de tremblements.


    — As-tu besoin d’aide pour composer le numéro ? propose Galen.


    — Pourquoi voudrais-tu m’aider, maintenant, prince de Triton ? À quoi est-ce que tu joues ?


    Galen garde son sérieux.


    — Emma est toute ma vie, Tyrden. Je ne peux pas te laisser lui faire du mal. Si appeler Grom est le seul moyen de t’en empêcher, alors je le ferai.


    La sincérité dans le ton de Galen est douce-amère et sincère. Emma est sa vie. Mais il n’appellera pas Grom.


    Satisfait de sa réponse, Tyrden s’approche de lui d’un pas décidé et libère la main gauche de Galen en tirant d’un seul coup ferme sur la corde. Tyrden lui tend le téléphone.


    « C’est le moment. »


    Galen combat l’hésitation, combat son instinct de survie qui lui crie de ne pas faire cela. Il se dit qu’il joue le tout pour le tout.


    « Cela pourrait briser ta nageoire », lui hurle son subconscient.


    Mais il le fait tout de même.


    Sa transformation en Syréna fait tomber Tyrden à la renverse.


    * * *
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    Je regarde Reed percer les jaunes d’œufs dans son assiette pour les mêler à son gruau de maïs avec sa fourchette. Pendant ce temps, il tient sa tasse de café juste à la bonne hauteur pour pouvoir en prendre une gorgée à tout moment. Un vrai artiste du déjeuner.


    — On n’a pas le temps de manger, dis-je en jouant avec les œufs brouillés dans mon assiette.


    Le shérif et sa bande n’ont rien trouvé au cours de leurs recherches d’hier soir. Ce qui veut dire que la journée d’aujourd’hui — et chaque jour jusqu’à ce que je le trouve — sera consacrée à chercher Galen. Fini la récréation à Neptune.


    Surtout maintenant que Reder pense que je suis l’Élue ou quelque chose du genre. Mais je ne parle pas de ça à Reed. Ce n’est pas que je ne veux pas aider, que je ne veux pas que Neptune et les royaumes sous-marins s’entendent et cohabitent pacifiquement ; c’est simplement que je n’ai aucune espèce d’influence dans les territoires. La confiance que j’avais en moi ainsi qu’en la cause de Reder s’est considérablement amoindrie depuis notre discussion d’hier soir autour d’une rassurante tasse de chocolat chaud. Je veux dire, en ce qui concerne l’utilité, je suis aussi efficace qu’une fourchette en plastique pour couper un faux-filet. Pourquoi suis-je allée promettre d’aider à résoudre ce bordel ? Je ne sais même pas par où commencer.


    Peut-être ai-je simplement besoin de plus de temps pour y penser. Pour réfléchir à ce que je pourrais bien dire à ma mère quand je l’appellerai pour lui raconter ce que je faisais ici en réalité. Et que j’ai égaré Galen en cours de route.


    « Galen. »


    Galen saura quoi faire. Il sera peut-être encore en colère contre moi, mais ceci concerne les royaumes. Il mettra sa rancune de côté et s’occupera de tout avec Grom. Il réparera les dommages que j’ai faits sous la contrainte. Oh, les dommages. En restant silencieuse alors que tous les regards étaient fixés sur moi pendant le rassemblement, j’ai accepté d’aider Neptune à négocier un accord de paix avec les royaumes sous-marins. Puis, en privé avec Reder, j’ai encore une fois accepté verbalement d’aider. Je l’ai formulé à voix haute. J’ai promis.


    Mais Reder m’a mise sur la sellette. Qu’aurais-je dû faire ? Lui rire au visage devant le rassemblement en entier ? Euh… non. Et puis, il est tellement raisonnable que c’en est frustrant.


    — Nous faisons bien de prendre le déjeuner, dit Reed en enfournant sa mixture, totalement insensible à ma détresse intérieure. Premièrement, nous aurons besoin de cette énergie pour passer la journée à courir les bois. Et deuxièmement, c’est encore trop sombre dehors. Nous avons encore une demi-heure avant qu’il fasse assez clair dans la forêt.


    Que des bons arguments. Mais je suis tout de même en train de flipper. J’ai besoin que Galen revienne, maintenant plus que jamais. Je suis sur le point de dire à Reed de se dépêcher lorsque monsieur Kennedy, assis à la table derrière Reed, se tourne vers nous.


    — Je n’ai pu m’empêcher d’entendre que vous avez l’intention d’aller dans les bois aujourd’hui, Reed, dit-il en s’essuyant le coin de la bouche avec une serviette en papier.


    Reed se tourne à demi sur sa chaise. Quelques degrés de moins, et l’angle aurait été impoli.


    — C’est bien ça, Monsieur Kennedy.


    Ce que Reed ne dit pas, c’est « Et alors ? », mais c’est écrit sur son front. Je joue avec ma fourchette. Je me rends compte que la patience de Reed a une date de péremption. J’imagine qu’il pourrait être contrarié par la possibilité que nous retrouvions effectivement Galen aujourd’hui et que ces instants soient les derniers où il m’a pour lui seul.


    — Eh bien, répond monsieur Kennedy, manifestement irrité par l’attitude légèrement, mais nettement hostile de Reed. Je me sens dans l’obligation de vous informer que j’ai vu le plus gros des ours — un ours noir, je crois —, mais comme vous le savez, je ne suis pas expert en animaux. Alors que j’étais en train de me débarbouiller sur la rive nord de la rivière, il donnait des coups de patte sur les pierres de la rive sud, juste avant le barrage de castors. J’en remercie d’ailleurs le ciel ! Je n’ai peut-être l’air de rien, mais dans ma jeunesse, j’ai fait partie de l’équipe d’athlétisme à l’université. À l’époque, j’aurais peut-être eu de bonnes chances de m’en tirer, mais aujourd’hui…


    Il frissonne. Puisque Reed ne semble pas impressionné, monsieur Kennedy continue. Je me penche en avant, tentant d’avoir l’air profondément intéressée pour compenser le manque d’enthousiasme de Reed.


    — Bien sûr, tu es né et as grandi ici. J’imagine que tu le saurais si les ours noirs étaient dangereux, mais je me suis dit qu’il valait mieux vous mettre au courant plutôt que de vous laisser y aller tous les deux à l’aveuglette sans savoir.


    Reed arbore un grand sourire.


    — Nous laisser y aller à l’aveuglette sans savoir qu’il y a des ours noirs dans les forêts du Tennessee ?


    Je donne un coup de pied à Reed sous la table. Il m’ignore.


    Monsieur Kennedy pince les lèvres.


    — Bon. D’accord. Évidemment qu’il y a des ours noirs. C’est seulement que… eh bien, celui-ci avait l’air plutôt gros.


    Embarrassé, le scientifique se retourne brusquement sur son siège et reprend l’activité quelconque qu’il avait interrompue pour nous. Une demi-seconde plus tard, il est debout, l’addition à la main. J’attends que le caissier à l’avant ait réglé sa note avant de laisser ma colère déferler sur Reed.


    — Il voulait seulement nous aider, lancé-je à Reed, qui est en train de recouvrir un biscuit de sauce blanche poivrée. Et si l’ours est si gros que ça, ce ne serait pas une mauvaise idée d’éviter l’endroit où il l’a vu.


    Reed hausse les épaules.


    — Il y a des ours partout, dit-il à voix basse. Et j’ai l’impression que monsieur Kennedy n’a pas la moindre idée de ce qu’est un « gros » ours. Mais si ça peut te rassurer, nous resterons loin de la rive sud. Ça ne fera que réduire la zone de recherche.


    Ce qui n’est pas non plus mon objectif.


    — Je dis simplement que les recherches seront suffisamment compliquées sans que nous tombions sur…


    — Emma, du calme. Ça va. Nous n’irons pas au sud, dit-il avant d’avaler le reste de son café. Est-ce la discussion que tu as eue avec mon père hier soir qui te rend si nerveuse ?


    — Tu crois ?


    Reed sourit.


    — Écoute, il ne te demande pas d’empêcher le soleil de se lever. Il espérait simplement, puisque tu es acceptée parmi les habitants de l’océan, que tu puisses peut-être ouvrir la porte pour que nous soyons tous acceptés. Un jour. Pas, genre, demain, ni mardi prochain, ni quoi que ce soit.


    La mâchoire m’en tombe.


    — Tu savais qu’il allait faire cela hier soir. Qu’il me parlerait d’aider tout le monde. Depuis quand le savais-tu ?


    Reed grimace avec la culpabilité de rigueur.


    — Depuis le soir où Galen et toi êtes venus souper à la maison. Mes parents étaient vraiment très excités après votre départ.


    — C’était peut-être parce qu’ils étaient contents que Galen soit sorti de chez eux.


    — Ça aussi, avoue Reed. Il est très mauvais menteur, en passant. Ils ont su tout de suite qu’il était de la famille royale de Triton. Et pour qu’un membre de la famille royale de Triton se promène à terre avec une métisse, il faut que les choses aient bien changé. Emma, en quelque sorte, tu les as changées.


    Je secoue la tête.


    — Tu me donnes trop d’importance. Les Archives… Ils ont eu besoin de moi, c’est tout. Je suppose que c’était uniquement une question de moment et circonstances propices.


    En réalité, ils avaient besoin des pouvoirs de Galen et de Rayna pour sauver des Syrénas qui avaient été capturés par des humains — m’accepter parmi eux faisait partie d’un forfait qu’ils ne pouvaient pas refuser. Oh, les Archives n’avaient aucunement besoin de moi.


    Mais je ne suis pas près de raconter cela à Reed. D’abord, parce que je me sens un peu trahie qu’il m’ait caché toute cette histoire d’« Emma est notre sauveuse ». Ses yeux ont l’air de deux gros ballons remplis d’espoir en ce moment. Et ne devrais-je pas savoir ce que c’est de s’accrocher à quelque chose d’aussi instable que l’espoir ?


    Reed froisse sa serviette en papier dans son poing, puis la jette dans l’assiette vide devant lui.


    — Dans ce cas, explique-moi pourquoi ton grand-père t’a envoyée ici.


    Pourquoi est-ce que cette question continue de me surprendre ? Il faut vraiment que je trouve quelque chose à y répondre par défaut.


    — Pour que je trouve un endroit où je pourrais m’intégrer, lâché-je. Pour que je sache que je ne suis pas seule.


    Reed regarde ostensiblement autour de nous.


    — Peut-être qu’il t’a envoyée pour que tu me trouves. C’est ça que tu veux dire ?


    — Oui. Non. Pas exactement.


    Je fais tourner le jus d’orange dans mon verre jusqu’à ce qu’il forme un tourbillon miniature.


    — Pas toi personnellement. Mais je crois qu’il a voulu m’offrir une alternative.


    — Une alternative ? À la place de Galen, tu veux dire ?


    D’accord, cela tourne vraiment mal. Ce qui est encore pire, c’est que Galen a pu penser la même chose quand nous sommes arrivés à Neptune. Cela pourrait être l’une des raisons pour lesquelles il a automatiquement été sur ses gardes.


    — Je veux dire un mode de vie alternatif. Plutôt que d’être un paria dans le monde syréna et un énergumène dans le monde des humains.


    Reed n’est pas convaincu.


    — Je ne crois pas. Oh, comprends-moi bien. Je suis certain que cela faisait partie de son plan en t’envoyant ici. Mais Antonis a rencontré mon père il y a des années quand il est venu pour chercher ta mère. Papa te l’a raconté, non ? Ils étaient amis. En fait, ils ont toujours gardé le contact. Tous les deux ans environ. Si je devais émettre une hypothèse, je dirais que ceci est une toute petite partie de leur objectif global d’unifier la totalité de notre espèce, pas seulement les membres qui ont une nageoire. En passant, as-tu donné des nouvelles à ta mère ces derniers jours ?


    Je hausse les épaules. Je l’ai appelée, mais elle n’a pas répondu, ce qui signifie probablement qu’elle est toujours au territoire de Triton. Espérons qu’elle donnera bientôt des nouvelles. Mais en même temps, j’espère que non. Parce que Reder s’attendra à ce que je lui parle de tout ceci. Il me l’a clairement fait savoir. Et je ne sais toujours pas comment lui annoncer cela.


    Et puis, je vais tuer mon grand-père.


    — Tu devrais l’inviter à venir ici. Avec ton grand-père. Je sais que mon père serait vraiment très heureux de le revoir.


    Maintenant, c’est moi qui déborde d’espoir.


    — C’est juste que Grom, le partenaire de ma mère, n’acceptera jamais de venir.


    Même Galen l’a dit avant de partir.


    — Qui a dit qu’il était invité ? Il n’est que le roi de Triton, non ?


    Reed sourit de toutes ses dents. Puis ses traits redeviennent sérieux et bienveillants.


    — Une chose à la fois, d’accord ? Ne va pas plus vite que la musique.


    « Une chose à la fois. »


    Pourquoi pas ? C’était notre plan pour m’intégrer dans la société syréna après être devenue la partenaire de Galen.


    « Si je deviens la partenaire de Galen… »


    — Nous devrions y aller maintenant. Le soleil est levé.


    — Penses-y, Emma. Ce n’est pas comme si tu devais convoquer un tribunal dans 10minutes. Commence simplement à penser à des moyens pour que nous puissions entrer en contact avec les habitants de l’océan. À des moyens pour leur prouver que nous ne sommes pas des monstres ou quelque chose du genre.


    Je lève le nez.


    — Pourquoi faudrait-il que vous leur prouviez quoi que ce soit ? Qu’est-ce qui ne va pas dans ce que vous avez ici ? Vous vous débrouillez tous très bien sans eux.


    J’ai l’air d’être plus en colère que je le voulais, ce que je regrette immédiatement, mais c’est la vérité. Pour moi, Neptune a le meilleur des deux mondes. Pourquoi réparer quelque chose qui fonctionne ? Pour moi, dénigrer le potentiel de Neptune serait comme frapper à grands coups sur quelque chose d’immaculé et d’inestimable.


    Mais, encore une fois, je sais ce que c’est de vouloir quelque chose qu’on ne peut avoir. Et il faut que j’essaie de voir les choses du point de vue de Neptune: ils considèrent que les océans sont un héritage qui leur revient de droit. Il ne s’agit pas de savoir ce que les océans ont que Neptune n’a pas ; il s’agit, pour Neptune, d’avoir accès à ce qui leur appartient à juste titre.


    La serveuse dépose notre addition devant Reed. Je fais un geste pour l’attraper, mais sa main est sur la mienne en moins d’une fraction de seconde.


    — Je ne suis jamais allé dans l’océan, Emma, dit-il sans retirer sa main. Je veux connaître la sensation de l’eau salée. Je veux voir toutes les couleurs des poissons en dehors d’un aquarium. Je veux que mon meilleur ami pour la vie soit une baleine nommée Goliath. Où que tu ailles, je veux pouvoir y aller aussi.


    — Reed…


    — Écoute, je ne dis pas que c’est pour être avec toi. J’ai toujours voulu voir la mer, voir ce qu’elle a à offrir. Mais maintenant que je sais ce qu’elle a à offrir…, poursuit-il en serrant ma main, je le veux tellement que je peux y goûter. Pense à tout ce que je suis en train de rater.


    Ses yeux se fixent dans les miens, et je suis incapable de détourner le regard.


    — Mais je ne vis pas dans l’océan, dis-je doucement.


    Trop doucement.


    — Mais ce sera le cas. Si tu es accouplée à Galen. Il trouvera un moyen de t’y emmener.


    Les mots résonnent en moi. Il ne faut pas que Reed sache que Galen m’a déjà proposé exactement cela. Il l’utiliserait contre moi, en sa faveur, en faveur de Neptune.


    « Et puis, qu’y a-t-il de mal là-dedans ? Ne devrais-je pas avoir le choix ? »


    Apparemment, mon grand-père le croyait. Et si je me faisais avoir en prenant une décision trop tôt ?


    Puis je pense à Galen, à la sensation de ses lèvres sur les miennes, à la façon dont ses sourires remuent mon estomac beaucoup plus intensément que d’innocentes palpitations ou de simples papillons. À la façon dont son corps s’emboîte dans le mien comme s’il s’agissait d’une pièce manquante et à la façon dont son rire déferle en moi comme une boisson enivrante.


    Je ne me fais pas avoir avec Galen.


    Mais quand j’ai dit oui à Galen, j’ai dit non à toutes les autres options. Avant même de savoir quelles étaient les autres options. Je serais folle de ne pas admettre qu’à l’instant, je suis assise en face d’une autre option. Pas seu­lement d’un type séduisant qui se trouve justement en train de dévorer l’espace entre nous de ses grands yeux violets, de son regard intense.


    Cette option vient avec l’acceptation, avec d’autres gens de mon espèce, ainsi qu’avec une vie sur la terre et sous l’eau. Pour ce que j’en sais, cette option vient sans fardeau. Comme, par exemple, celui de porter une étiquette invisible chaque fois que je visite les royaumes sous-marins en compagnie de Galen.


    Mais je perdrais Galen.


    Reed soupire. Il trouve manifestement que je mets trop de temps pour prendre des décisions existentielles. Il sort un billet de 20 et le laisse sur la table pour payer l’addition.


    — Allons-y, beauté. Nous avons beaucoup de terrain à couvrir.


    Alors nous partons.


    * * *
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    Galen est projeté en arrière par l’intensité de la transformation de ses jambes en nageoire. Il entend le métal racler le plancher sous lui, puis l’impact lui tord les poignets jusqu’à ce qu’il hurle. Un bruit sec accompagne une douleur vive dans ses doigts.


    Tyrden est toujours étendu au sol. En voyant Galen, il pousse un hurlement d’indignation. On peut lire une certaine incrédulité dans ses yeux alors qu’il assimile ce qu’il voit devant lui.


    Galen n’a pas le temps d’être embarrassé par la taille de sa nageoire. D’un œil, il regarde Tyrden se tortiller sur le ventre pour attraper son couteau. De l’autre, il tente désespérément de détacher sa main droite. Tout comme plus tôt, le nœud refuse de céder ; Galen n’a aucune idée de la façon dont Tyrden s’y est pris pour détacher si rapidement sa main gauche. Il se démène pour tordre ce qu’il reste de la chaise, ignorant la douleur aux endroits de sa nageoire où les cordes de ses chevilles ont gêné sa transformation. Dans le meilleur des cas, il pourrait boiter en sortant d’ici. Gardant cela en tête, il frappe l’armature en métal de la chaise dans le but de la briser. Avec un peu de chance, il pourrait même réussir à en casser un morceau assez tranchant pour couper la corde.


    Tyrden grogne en se relevant. Il s’approche prudemment, le couteau en main. Galen attend qu’il soit à portée, puis balaie le sol de sa nageoire. Le Syréna voit le coup venir cette fois et saute au bon moment pour retomber solidement sur ses pieds. Plus que furieux, il se lance dans une course enragée.


    Galen laisse la chaise de côté et se retourne pour fendre l’air de sa nageoire une fois de plus, la soulevant presque jusqu’au plafond. Tyrden ne peut pas l’éviter. La puissance du coup propulse Tyrden contre le mur, où il s’écrase avec fracas. Un bruit sourd se fait entendre lorsqu’il glisse jusqu’au sol, son couteau à quelques mètres de lui. Profi­tant de la confusion de Tyrden, Galen rampe sur ses coudes en direction du couteau en traînant la chaise en métal tordue derrière lui.


    « Attrape le couteau, attrape le couteau, attrape le couteau. »


    Tyrden ne se remet pas aussi rapidement cette fois-ci, mais on dirait que voir Galen se diriger vers la lame l’aide à reprendre ses esprits. Il secoue la tête comme pour en chasser de la poussière.


    « J’y suis presque. »


    Galen tend la main vers le couteau à l’instant où Tyrden l’envoie à l’autre bout de la pièce d’un coup de pied. Galen est forcé de rouler sur lui-même pour s’éloigner du pied de Tyrden qui s’approche violemment du sol, mais rate sa tête de justesse. Galen attrape la chaise en métal pour s’en servir comme bouclier, alors que Tyrden prend son élan pour un autre coup de pied. Le choc résonne entre les murs et fait tomber Tyrden à la renverse, ce qui donne un court répit à Galen avant la prochaine attaque.


    Il reporte son attention sur le couteau. Protégeant son dos à l’aide de la chaise en métal, il rampe à travers la pièce de la même manière que plus tôt. Galen se demande s’il devrait reprendre sa forme humaine, mais à cause des blessures infligées à sa nageoire par les cordes, il n’est pas certain de ce dont ses jambes humaines seront capables. Une nageoire endommagée n’est pas nécessairement synonyme de jambes endommagées — du moins, pas les deux. Cependant, il a besoin de la puissance et de la portée que lui procure le pouvoir de Triton.


    À l’instant où Galen atteint le couteau, Tyrden donne un coup de pied sur la chaise dans son dos, ce qui met son bras droit dans une vilaine position. Malgré tout, la main gauche de Galen se referme sur le manche du couteau qu’il brandit devant lui au moment où le Syréna fou s’apprête à se jeter sur lui.


    Tyrden s’arrête net. Galen profite de son hésitation pour ramener brusquement la chaise vers lui et se débarrasser rapidement de la corde à l’aide du couteau. Pendant que Tyrden est distrait par la lame dans ses mains, Galen balaie une fois de plus le sol de sa nageoire. Sa queue entre douloureusement en contact avec les bottes rigides de Tyrden, le soulevant du sol et le faisant tomber sur le dos. Un bruit horrible se fait entendre lorsque sa tête heurte le sol.


    Galen laisse échapper un grognement de souffrance. Sa queue est sans doute tordue ou foulée ou les deux. Pendant plusieurs intenses secondes, il attend que son ravisseur se relève. Il regarde avec appréhension le torse de Tyrden se soulever et s’abaisser beaucoup plus longtemps que nécessaire. Il ne peut s’empêcher d’être méfiant. Tyrden pourrait encore jouer au plus malin.


    Galen prend la décision immédiate de reprendre sa forme humaine. Surveillant Tyrden d’un œil, il évalue son équilibre sur chacune de ses jambes. Il sent une forte douleur pulsatile dans sa cheville gauche, mais elle peut tout de même supporter son poids. Tout le reste est en bon état.


    Galen ramasse ce qu’il reste de son jean et enroule le plus grand morceau autour de sa taille pour essayer de se couvrir un peu. Il marche sur la pointe des pieds pour s’approcher silencieusement de l’endroit où Tyrden est étendu.


    Galen s’accroupit lentement, à l’affût du moindre mouvement brusque. Il appuie le bout de la lame sur la poitrine de Tyrden, à l’endroit où le battement de son cœur est le plus fort. Le Syréna ne réagit pas. Galen prend un élan et gifle le Syréna inconscient au visage.


    Tyrden ne se réveille pas.


    


    * * *
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    Nous fonçons dans les bois de manière peu révérencieuse. On dirait que Reed fait exprès de déranger chaque plante et chaque animal dans notre sillage. J’imagine que c’est une bonne chose si nous sommes à la recherche de quelqu’un qui a besoin de notre aide.


    Et une mauvaise chose si nous essayons d’éviter les ours.


    — Nous ne voudrions pas surprendre qui que ce soit, dit-il comme s’il avait lu dans mes pensées. Ni un ours, ni quelqu’un qui ne voudrait pas qu’on le trouve.


    Je n’y avais pas pensé.


    À l’heure qu’il est, je suis essoufflée et un peu ennuyée par notre vitesse, ce qui est stupide, je sais, puisqu’elle nous permet de couvrir le plus grand territoire possible.


    — Il veut qu’on le trouve, lâché-je.


    Sans avertissement, Reed s’arrête et se tourne vers moi.


    — Ça, je ne le crois pas. Pas s’il est dans ces bois, Emma. S’il est ici, s’il est resté si proche tout ce temps, alors il ne veut pas qu’on le trouve, dit-il en s’approchant d’un pas. Et s’il ne voulait pas qu’on le trouve, hein ? demande-t-il en m’attirant vers lui. Mais moi, je suis là, Emma. Je suis là, je ne me cache pas de toi, je ne m’enfuis pas, je ne fais pas de crise.


    C’est là que je m’aperçois que Reed ne piétine pas tout sur son passage seulement pour le plaisir, ni même parce qu’il ne veut pas surprendre un guépard endormi ou quelque chose du genre. Il se fraye un chemin à travers la forêt avec la discrétion d’une machette ambulante parce qu’il est furieux. Pas tout à fait furieux, si je me fie à la souffrance que je lis dans ses yeux.


    Il est frustré. Et il se défoule sur la nature.


    Mais on dirait qu’il est maintenant sur le point de se défouler directement sur la source de sa frustration: moi.


    — Je ne t’aurais jamais laissée tomber, Emma. Il est idiot d’avoir fait ça. Et égoïste. Il croit qu’il vaut mieux que la bonne vieille petite ville de Neptune. Et ça veut dire qu’il croit qu’il vaut mieux que toi.


    — Ce n’est pas ce qu’il…


    — Et comment pourrions-nous savoir ce qu’il pense vraiment ? Il n’est pas ici, Emma. Moi, si. J’y suis depuis le début.


    Il baisse la tête. Ses lèvres sont incroyablement près des miennes.


    Reed sent bon. La combinaison de son odeur habituelle se mêle aux parfums de terre de la forêt et à la douceur du chèvrefeuille qu’il a dû frôler.


    — J’ai eu tort, Emma. M’embrasser ne te fera pas changer d’avis. Ce n’est pas jouer le tout pour le tout. Ça ne veut pas dire que tu as fait ton choix, pas obligatoirement en tout cas. Donne-moi la permission, Emma. Donne-moi une chance.


    Mes mains se crispent sur ses bras, et je déglutis. Une fois. Deux fois. Je suis incapable de cligner des yeux. Je ne peux que fixer mon regard dans le sien.


    — Donne-moi la permission, murmure-t-il. C’est déjà trop tard pour moi de toute façon.


    « Est-ce que je viendrais de hocher la tête ? »


    Certainement pas, en tout cas, pas suffisamment pour un véritable oui. Mais ce doit être le cas puisqu’il se penche en avant et effleure mes lèvres des siennes. Ses lèvres sont douces, plus tendres que ce à quoi je m’attendais.


    Et je pense à l’univers. Je pense à ce qui pourrait commencer et à ce qui pourrait se terminer ici. Je pense à qui je suis, par où je suis passée, comment je suis arrivée ici. Je pense à Chloé, à mon père, à la façon dont j’ai foncé dans Galen à la plage, poussé Rayna à travers une vitre résistante aux ouragans, fait sauter Toraf d’un hélicoptère et emmené un mur de poissons jusqu’à un tribunal sous-marin. Je me rappelle les frissons, les baisers, les rougis­sements, les plaisanteries privées, les clins d’œil et les regards entendus.


    Et rien, absolument rien de tout cela n’a quoi que ce soit à voir avec ce baiser.


    Alors j’y mets un terme.


    Reed semble comprendre. Que je ne mets pas seulement un terme à ce baiser. Que je mets un terme à toute possibilité pour nous deux. Que j’ai fait mon choix. Qu’il n’est pas question de l’eau ou de la terre, de Neptune, du New Jersey ou de l’Atlantique. Il est question de choisir entre Reed et Galen.


    Et j’ai choisi Galen.


    Il hoche la tête, reculant lentement.


    — D’accord, dans ce cas, dit-il en inspirant profondément. C’est bon.


    — Je suis désolée, lui dis-je.


    Il passe une main dans ses cheveux et lève l’autre devant lui pour me faire signe d’arrêter.


    — Non, ça va. Pas besoin de t’excuser. C’est ce que je voulais savoir, non ? C’était ça l’idée. Et maintenant, je sais.


    Nous laissons alors un long silence s’installer, comme pour laisser le temps au cosmos de s’adapter à notre baiser décisif. Après un moment, le silence paisible se transforme en un malaise palpable. Je suis sur le point de le mentionner lorsqu’on entend un bruissement dans les buissons derrière Reed.


    Monsieur Kennedy en sort.


    — Oh, Seigneur, vous m’avez foutu une de ces frousses tous les deux !


    Reed réussit presque à ne pas lever les yeux au ciel. Presque.


    — Bonjour, Monsieur Kennedy.


    Le vieil homme sourit. Il doit tout juste commencer sa journée parce que son sarrau est encore immaculé, repassé et sans tache. Sa peau n’a pas encore absorbé la trace de crème solaire sur son nez.


    — Reed, Emma. Quel plaisir de vous revoir tous les deux ce matin.


    Mais au ton de sa voix, ce n’est pas un plaisir de nous revoir. En fait, je n’ai jamais eu l’impression que monsieur Kennedy était… égocentrique auparavant. Je ne l’ai même jamais vu avec un sourire méprisant.


    — Je suis bien content de voir que vous avez décidé de ne pas vous aventurer au sud de la rivière, bien qu’il y ait une maman ourse noire avec ses deux oursons dans cette direction.


    Il pointe, laissant son pouce s’attarder dans les airs. Quelque chose cloche.


    — Bien entendu, avec Davy Crocket ici présent, vous auriez très bien pu ignorer mon avertissement de rester sur la rive nord de la rivière. Mais, Emma, tu l’en as convaincu, pas vrai ? Tu es une bonne fille, n’est-ce pas, Emma ?


    Puis monsieur Kennedy pointe un flingue sur nous.


    


    * * *
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    « Ça pourrait être pire. »


    Le soleil se lève, ce qui permet à Galen d’avoir une idée de la direction dans laquelle il avance dans la forêt. Il n’a aucune idée d’où il est — ni s’il est parti du bon côté —, mais la chose la plus logique à faire serait de trouver un cours d’eau. Dans l’eau, il sera capable de sentir les pulsations des autres autour de lui et de les suivre jusqu’à Neptune.


    Neptune, où il espère trouver Emma.


    Il ralentit juste assez longtemps pour afficher le numéro de Grom à l’écran de son téléphone. Il trouve difficile de se concentrer sur plusieurs choses à la fois avec les mains pleines. Dans une main, il tient le gros couteau de Tyrden et dans l’autre, son téléphone. Composant le numéro à l’aide de son pouce et de la moitié de sa concentration, il accélère à nouveau pour essayer de mettre le plus de distance possible entre Tyrden et lui.


    « Impossible de savoir combien de temps il restera inconscient. »


    Galen a pris soin d’utiliser ce qu’il restait de corde pour attacher les mains et les pieds de Tyrden ensemble, mais il n’est pas expert dans l’art de faire des nœuds solides, et Tyrden est indéniablement fort — sans compter qu’il est trop lourd pour être porté dans les bois. Autrement, il ne l’aurait jamais laissé là.


    Le téléphone sonne encore et encore, mais Grom ne répond pas. Galen raccroche et essaie encore une fois, puis une autre. Il laisse finalement un message sur la boîte vocale.


    — Grom, appelle-moi. Ne viens pas à Neptune. Contente-toi de… de me rappeler.


    Quelques minutes plus tard, il s’arrête et s’appuie contre un arbre en essayant de mettre le plus de poids possible sur son pied droit. Il fait des cercles avec le gauche pour essayer d’en soulager la douleur. Par le trident de Triton, il a de la chance de n’avoir rien de cassé, de s’être sorti de cette bagarre sans blessure plus grave. En gémissant, il pointe son gros orteil vers le sol pour étirer le muscle de son mollet endolori — une autre excellente raison de trouver un cours d’eau. Malgré les cordes qui lui serraient la queue, cela lui avait fait du bien de déployer sa nageoire. Il se tient ensuite sur l’autre pied pour faire les mêmes étirements.


    C’est à ce moment-là qu’il entend crier derrière lui.


    Des cris. Et des chiens.


    Rachel lui a déjà raconté que les humains utilisent des chiens pour flairer les autres humains quand ils ont dis­paru — ou sont recherchés. Tout ce dont ces chiens ont besoin pour le retrouver, c’est d’un objet pris dans son VUS ou sa chambre d’hôtel. Ainsi, ils seront capables de le pister à l’odeur. Galen s’éloigne de l’arbre et entreprend de courir, grimaçant à chaque pas.


    « Tyrden a-t-il déjà envoyé une équipe de recherche à mes trousses ? »


    Il file à toute allure entre les arbres et les buissons, s’égratignant le front sur les branches basses et rouvrant la plaie de sa lèvre sur l’une d’elles. Ses yeux enflés ont du mal à s’adapter à la vitesse et, après un moment, l’un d’eux se ferme tout simplement.


    « Génial ».


    Il continue tout de même à avancer le plus vite possible avec le soleil qui l’aide et lui nuit à la fois en le rendant de plus en plus visible dans les bois. Au loin, un reflet blanc lui barre la route. Ce sont les cheveux caractéristiques d’un métis.


    Galen s’accroupit en faisant craquer des brindilles, des branches et des feuilles sous ses pieds lourds et maladroits. Les poissons ne sont pas faits pour être discrets sur la terre, conclut-il.


    « Mais il se pourrait qu’ils soient plus nombreux derrière moi que devant. Si je pouvais simplement me faufiler à côté de celui-ci… »


    Il se résout à ramper par terre dans la forêt, se cachant derrière n’importe quoi susceptible de le protéger et se maudissant lui-même de faire autant de bruit en cours de route. Alors qu’il est à plusieurs longueurs de nageoires devant le métis, il entend un nouveau bruit.


    Le grondement d’un cours d’eau tumultueux. Il se met à courir — ou ce qu’il arrive à faire qui se rapproche le plus d’une course — en direction du bruit de son salut. Dans sa hâte, il lâche le couteau qu’il avait pris à Tyrden.


    « Je n’ai pas le temps de retourner le chercher. Je n’en aurai pas besoin si j’arrive à atteindre l’eau. »


    Derrière lui, le métis lui crie après.


    — Galen ? C’est toi ? Arrête-toi !


    « Jamais de la vie. »


    Il ne s’arrête pas avant d’avoir atteint la rive rocheuse de la rivière. Il enlève rapidement ce qui lui reste de son jean et l’attache plus haut autour de sa taille afin de pouvoir l’utiliser plus tard pour se couvrir. Ses muscles lui hurlent de se transformer, de déployer sa nageoire. Mais il a peur de ce qu’il découvrira ; dans la cabane, il était en mode combat. Sa nageoire pourrait ne pas tenir aussi bien le coup maintenant.


    Toutefois, d’autres voix se font entendre derrière lui ; elles deviennent plus fortes à chaque instant et l’appellent par son nom. Il entre dans l’eau. S’ils ne l’ont pas encore vu, ce sera bientôt le cas. À l’instant où il se prépare à plonger, son téléphone sonne sur la rive derrière lui, où il a dû l’abandonner au profit de son évasion. L’eau le détruirait de toute façon.


    Mais il n’a pas le temps d’y retourner.


    En plongeant, Galen entend un coup de feu au loin.
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    Reed n’est pas derrière moi.


    Reed n’est pas derrière moi.


    Je suis trop terrifiée pour crier, ce qui ne ferait que révéler ma position à monsieur Kennedy. Alors je continue à courir. Je ne sais pas où je vais. Je ne sais pas ce qui est arrivé à Reed. Je prie et supplie et prie encore pour qu’il n’ait pas été touché. Mais je ne suis pas assez courageuse pour retourner vérifier.


    Soudain, des voix parviennent à mes oreilles. Des voix, des aboiements et des cris. Peut-être des chasseurs ? Il est possible qu’ils soient de mèche avec monsieur Kennedy, mais je n’ai jamais vu monsieur Kennedy fraterniser avec qui que ce soit jusqu’ici. Je dois tenir pour acquis qu’il travaille seul — peu importe ce sur quoi il travaille. Et puis, se pourrait-il que ce soit une autre équipe à la recherche de Galen ?


    — Au secours ! hurlé-je en changeant légèrement de direction. Au secours — je suis ici !


    Des voix, des cris, des aboiements. Le grondement de la rivière. Si mon cœur battait encore plus fort, ma poitrine exploserait. Au point où j’en suis, ce serait un soulagement.


    — Au secours !


    Mes genoux lâchent presque à l’instant où j’aperçois le shérif de Neptune qui se tient pieds nus au bord de l’eau.


    — Shérif Grigsby !


    Il se tourne vers moi, l’air surpris. Mais il est encore plus surpris lorsque je me jette dans ses bras et m’agrippe à lui comme si ma vie, ou ce qu’il en reste, en dépendait.


    — Shérif Grigsby, monsieur Kennedy, Reeeeeed, pleuré-je sur son épaule.


    — Emma, que fais-tu ici ? Sais-tu à quel point il est dangereux de te balader toute seule dans les bois ?


    Le shérif aurait l’air très sévère et insensible s’il ne tremblait pas sous son uniforme d’agent de police.


    Je secoue la tête.


    — Pas… seule… Monsieur Kennedy…


    Je n’ai jamais été aussi essoufflée de toute ma vie, pas même sous l’eau.


    — A eu… Reed… Ilaunflingue.


    Dans mes bras, le shérif Grigsby se raidit. Je commence à penser que c’est l’effet que je fais à tous les hommes.


    — As-tu dit… Es-tu en train de dire que monsieur Kennedy… Que dis-tu, Emma ? Prends le temps de respirer. C’est bien. Calme-toi. Inspire… Expire… Très bien.


    Le minicours de respiration me fait du bien. Mon rythme cardiaque ralentit jusqu’à ce qu’il soit à peine sous le seuil des palpitations.


    — J’étais dans les bois avec Reed, et monsieur Kennedy nous a trouvés. Il a attrapé Reed et pointé un flingue sur lui. J’ai couru, alors il s’est mis à tirer sur moi.


    Grigsby hoche la tête vigoureusement.


    — Nous avons entendu les coups de feu. Dis-moi où vous étiez. Où as-tu vu Kennedy ?


    — Je ne sais pas si Reed… Reed est peut-être…


    Et si c’est le cas, tout est ma faute. C’est moi qui ai insisté pour venir ici, qui n’ai rien voulu entendre. Monsieur Kennedy avait raison: je suis tombée directement dans son piège. Mais lequel ? Comment aurais-je bien pu savoir qu’il y avait un piège dans lequel tomber ?


    Grigsby m’attrape par le poignet et m’entraîne loin de la rivière. Il s’arrête brièvement le temps de remettre ses chaussures, puis me revoilà en train d’avancer dans les bois. Cette fois, au moins, je suis avec quelqu’un qui est armé.


    — Nous avons vu Galen, dit-il subitement. Il s’est enfui. Il a sauté dans la rivière.


    J’enfonce mes talons dans la terre.


    — Vous avez vu Galen ? Allait-il bien ? Où est-il maintenant ?


    Quoi ? Dire que je croyais arriver à reprendre mon souffle…


    Le shérif secoue la tête et me tire brusquement en avant.


    — Je te l’ai dit, il a sauté dans la rivière. Nous n’arrivons plus à sentir sa présence. Il… Il nage très vite, pas vrai ?


    Je hoche la tête.


    — Très vite.


    — Aussitôt que nous serons de retour en ville, j’enverrai des traqueurs à la rivière. Si nous pouvons nous le permettre.


    Je ferme les yeux pour combattre la frustration.


    « Nous le permettre. Évidemment. »


    Maintenant que Reed s’est fait prendre, toutes les ressources de Neptune seront mobilisées pour le retrouver lui plutôt que Galen qui, selon toute vraisemblance, ne veut manifestement pas être dérangé. Je sais que c’est normal. Reed est en danger, alors que Galen… Eh bien, Galen est manifestement assez en forme pour courir et se cacher.


    J’ai la tête qui tourne en pensant que nous avons été si proches l’un de l’autre dans les bois. M’a-t-il vue ? Se sauve-t-il de moi ? Je chasse presque violemment cette idée. Cependant, pourquoi se sauverait-il de l’équipe de recherche ?


    « Qu’est-ce que je ne saisis pas ici ? »
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    « Vraiment génial. »


    Il y a longtemps que Galen ne s’était pas retrouvé pris dans un filet. Mais pour être pris, il est pris. Ce qui est plutôt embarrassant.


    Du moins, se dit-il, ce n’est probablement pas un filet de Neptune. D’abord, parce que c’est un filet de fabrication humaine, probablement fait à la machine. Il y a de petites imperfections dans les nœuds et les mailles, des imperfections causées par les torsions et les irrégularités dans la corde de qualité industrielle et non par un travail manuel de mauvaise qualité. Galen a déjà vu ce type de filet auparavant et il ne peut s’imaginer qu’un citoyen de Neptune préfère un substitut industriel à la perfection d’un filet qui résulte de l’art ancestral du tissage qu’ils se sont certainement transmis de génération en génération.


    D’ailleurs, les bonnes gens de Neptune n’ont pas besoin de filets de pêche. Pas si le pouvoir de Poséidon court si abondamment dans leurs veines.


    Non, c’est dans le filet d’un pêcheur humain que Galen s’est bel et bien fait prendre. Il était attentif à tout ce qui se passait derrière lui — et à la manière dont il bougeait sa nageoire pour ne pas la blesser davantage — plutôt qu’à ce qui se présentait devant lui. Il ne sait pas très bien ce qui a déclenché le piège ou, en fait, ce que le pêcheur espérait attraper. Il n’a rien vu dans ces eaux qui puisse justifier un filet aussi grand. Mais pour l’instant, il doit attendre que le pêcheur vienne réclamer son prix.


    Et Galen a bien l’intention que ce prix ait parfaitement l’air d’un cadavre lorsque le pêcheur, qui ne se doute de rien, trouvera finalement le temps de ramener sa prise jusque sur la rive nord de la rivière. En tout cas, c’est de là que part la ligne. Mais la vraie question, c’est: combien de temps devra-t-il attendre pour traumatiser le pauvre type ? Bien qu’il ne sache pas exactement quel jour on est, si Galen ne se trompe pas et qu’il n’a pas passé trop de temps à la merci de Tyrden, ce sera bientôt la fin de semaine.


    « Tout bon pêcheur vérifie ses filets pendant la fin de semaine, non ? »


    En attendant, il devrait au moins essayer de passer le temps en défaisant les mailles du filet — mais il ne sait pas trop comment. Ses dents se sont déjà avérées inutiles contre la corde industrielle, et il s’en veut encore d’avoir laissé tomber le couteau de Tyrden dans les bois. Tirer sur chacune des mailles ne fait que resserrer le filet — comme il se doit. Le concept est que l’espace devienne de plus en plus restreint — et le filet joue manifestement bien son rôle dans ce domaine.


    La bonne nouvelle, c’est que Galen est largement hors de portée de n’importe quelle équipe de recherche que Tyrden aurait pu mobiliser. Même en ce moment, il ne sent la présence de personne. Évidemment, il s’en était assuré aussitôt qu’il était entré dans l’eau. Bien que blessée et endolorie, sa nageoire est toujours plus rapide que celle de la plupart des autres Syrénas.


    De l’endroit où il est dans la rivière, il sent plus d’eau salée qu’en amont, ce qui signifie qu’avec un peu de chance, il est aussi plus près de la mer. Se faire prendre dans un filet est un contretemps — humiliant —, mais c’est beaucoup mieux que d’être rattrapé par Tyrden ou ses hommes.


    Galen s’installe pour l’attente avec l’intention de laisser son corps relâcher les tensions accumulées dans les dernières heures. Il doit se concentrer sur la façon de retourner à Neptune. Il y a de bonnes chances que la royauté soit déjà en route. Une directive aussi claire que « ne viens pas à Neptune » est le meilleur moyen d’inciter Grom à faire exactement le contraire. Il aurait dû savoir qu’il valait mieux ne pas laisser un message vocal aussi bref sans autres explications.


    Ils doivent être assez perplexes maintenant. Tout comme Galen.


    Tyrden souhaite clairement que Neptune soit attaquée, mais pourquoi ? Et si Tyrden veut une offensive, que veut Reder ? Galen doute que Reder ait eu quoi que ce soit à voir avec son enlèvement.


    Il secoue la tête.


    « Si Reder avait vraiment voulu des otages, comme Tyrden l’a laissé entendre, il aurait pu nous attraper Emma et moi le soir où nous sommes allés souper chez lui. »


    — Emma, dit-il à voix haute, changeant de sujet dans sa tête.


    Entendre son nom suffit pour qu’une vague d’énergie rafraîchissante lui parcoure le corps en entier. Il pense à la façon dont elle doit se sentir en ce moment. Perdue. Abandonnée. En colère. Elle regrette probablement d’avoir accepté de faire ce voyage avec lui.


    « Je vais me faire pardonner, je te le promets. »


    Essayant de ne pas trop focaliser sur la nouvelle douleur profonde dans sa poitrine, Galen masse le bout de sa queue à l’endroit où les cordes ont fait le plus de dommages. Les coins sont légèrement tordus ; ils mettront un certain temps avant de guérir complètement et de reprendre leur forme normale. Cela lui rappelle les nageoires des dauphins qui se déforment lorsqu’ils sont gardés trop longtemps en captivité. La jonction entre sa nageoire et sa queue est fragile ; il fait attention à ne pas la tordre. En fait, il devra faire attention pendant un bon moment. Il espère que Nalia saura comment accélérer la guérison. Sinon, il rendra visite au DrMilligan une fois qu’ils auront mis un terme à tout ceci.


    « Si nous mettons un terme à tout ceci. »


    Tout à coup, le filet est secoué, et Galen sent qu’il est tiré lentement vers la rive. Vu la lenteur du processus, il présume qu’il n’y a qu’une personne à l’autre bout de la ligne, ce qui constitue le meilleur des scénarios. Le filet racle le sol en traversant plusieurs courants forts, ce qui donne envie à Galen de simplifier les choses en nageant dans la bonne direction et en l’empêchant de se coincer. Mais il économise son énergie et sa nageoire.


    D’ailleurs, une transition tout en douceur vers la rive ne cadrerait tout simplement pas avec le comportement du cadavre dont il veut avoir l’air en ce moment. Il transforme sa nageoire en jambes pour rendre le tout plus réaliste. Les minutes s’écoulent alors que le filet s’approche lentement mais sûrement de la rive. Galen se recroqueville au fond du filet, se faisant mou lorsqu’il est tiré à la surface.


    Il laisse au malheureux pêcheur plusieurs exaspérantes secondes pour contempler le cadavre qu’il a attrapé. Il doit attendre que l’innocente victime desserre le filet avant de frapper — ce qui veut dire que le pauvre type sera assez proche pour être touché.


    Toutefois, le filet ne se desserre pas. Puis, Galen sent une douleur aiguë dans sa cuisse, tellement aiguë qu’il doit crier. Ses yeux s’ouvrent instantanément et se fixent sur sa jambe. Une longue tige en métal dont le bout est orné d’une plume rouge en dépasse.


    Galen redresse subitement la tête vers le pêcheur penché au-dessus de lui, un fusil à injection en main. Et là se tient monsieur Kennedy. Son regard est vide et calculateur, alors que son visage esquisse à peine un sourire satisfait.


    Le champ de vision de Galen se met subitement à tourbillonner à l’intérieur d’un tunnel, puis disparaît tout simplement.
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    C’est la deuxième fois de ma vie que je me retrouve sur la banquette arrière d’une voiture de police.


    — Où m’emmenez-vous ?


    Le shérif fait à peine mine de me jeter un œil dans le rétroviseur. J’aurais préféré m’asseoir à l’avant ; j’ai l’impression d’être une criminelle ainsi affalée à l’arrière.


    — Nous allons chez Reder. Il faut que tu lui racontes ce qui est arrivé à Reed.


    Mais dans quel genre de petite ville de campagnards arriérés suis-je donc ? Le shérif ne devrait-il pas m’emmener au commissariat pour recueillir mon témoignage avant d’appeler les parents de Reed et tout ? Ou suis-je victime d’avoir regardé trop de télé-réalité ? Cela dit, si Grigsby est le shérif, Reder est indéniablement le chef.


    La voiture s’engage dans l’allée devant la maison de Reed. Grigsby m’ouvre la portière et m’attrape encore par le bras pour ni plus ni moins m’escorter en montant l’escalier du porche jusqu’à la porte d’entrée.


    — Hum. Aïe, dis-je.


    Il me lâche instantanément.


    — Désolé, c’est l’habitude.


    « Combien d’arrestations cela prend-il au juste pour que cela devienne une habitude d’attraper quelqu’un par le bras ? »


    Neptune n’avait pas l’air du genre de ville qui a besoin d’un shérif expérimenté.


    Au coup de sonnette, la mère de Reed vient répondre.


    — Emma, heureuse de te voir ! Oh, shérif Grigsby. Y… y a-t-il un problème ? Où est Reed ? Qu’a-t-il encore fait ?


    Je vois bien qu’elle tente de déterminer si Reed est bel et bien la source du problème ou si c’est moi.


    Grigsby a l’air sinistre.


    — Reder est là ? Nous devons lui parler.


    Elle attrape le torchon coincé dans son tablier et y essuie ses mains déjà sèches en appelant Reder par-dessus son épaule.


    — Chéri, tu as des visiteurs.


    Même moi, j’arrive à déceler la tension dans sa voix.


    Les pas lourds de Reder tombent sur chaque marche de l’escalier. Lorsqu’il nous rejoint en bas, il m’examine, puis nous conduit au salon adjacent. Étrangement, Grigsby resserre son étreinte une fois que nous sommes assis sur le canapé.


    « Que croit-il qu’il va se passer ? Que je vais dire à Reder que son fils a été enlevé, ou pire, pour ensuite me précipiter sur sa jugulaire ? »


    Mais je sais que cela doit être à cause du stress. Après tout, Reed a disparu pendant son quart de travail, alors qu’il était à proximité dans les bois. C’est un peu humiliant vu qu’il est le shérif et tout.


    Grigsby se racle la gorge quand le regard de Reder se pose sur lui. À voir son expression, Reder a déjà entendu entre les branches ce qui est arrivé.


    — Nous étions dans les bois à la recherche du garçon, commence le shérif.


    J’imagine qu’il veut dire par là qu’il cherchait Galen, tout comme nous.


    — Les chiens ont flairé son odeur, et nous étions sur ses traces jusqu’à ce qu’il atteigne la rivière. Il n’a pas voulu s’arrêter de courir.


    Reder se tourne vers moi, l’air surpris.


    — Pourquoi Galen se sauverait-il devant nos équipes de recherche ?


    — Je… Je ne sais pas.


    — Il aurait pu fuir Kennedy, répond Grigsby. Peut-être Kennedy l’avait-il trouvé en premier.


    OhmondouxSeigneur. Je n’y avais pas pensé, mais cela semble parfaitement logique. Si Kennedy a l’habitude d’enlever des gens et que Galen a disparu presque aussitôt que nous sommes arrivés en ville…


    — Continue, dit Reder.


    Grigsby déglutit, faisant un signe de tête vers moi.


    — Emma dit qu’elle était dans les bois avec Reed, à la recherche du garçon. Elle dit que Kennedy a pointé un flingue sur eux et a attrapé Reed.


    — Il a pris Reed et m’a tiré dessus, lâché-je. Nous perdons notre temps ici. Il faut les retrouver.


    Reder se lève. Son visage est empreint de panique. Je me demande pendant une fraction de seconde si mon hystérie est contagieuse. C’est la première fois que je vois Reder troublé.


    — Tu vas bien, Emma ? me demande-t-il.


    Je hoche la tête en serrant mes bras autour de moi, comme si c’était plutôt le contraire. Il pose gentiment la main sur mon épaule. Toute trace d’inquiétude a disparu de son visage pour être remplacée par une expression que je connais bien: c’est la même que celle de ma mère lorsqu’elle agit en infirmière — l’expression d’un intervenant d’urgence. Calme, posée, courageuse.


    — Kennedy a-t-il dit quelque chose avant d’attraper Reed ?


    Je hoche la tête, puis lui raconte mot à mot ce qui s’est dit. Jusqu’à la fin de mes jours, je n’oublierai jamais cette conversation. Lorsque j’ai terminé, Reder regarde Grigsby.


    — Escorte Emma jusqu’au sous-sol de la mairie. Poste deux gardes avec elle. On dirait que Kennedy ciblait Reed, mais il pourrait vouloir s’en prendre à Emma également. Il pourrait aussi avoir détenu Galen. Il ne les garde certainement pas quelque part en ville ; sinon, quelqu’un les aurait repérés.


    Grigsby hoche la tête.


    — Apparemment, il va dans les bois tous les jours à la recherche de ses plantes. C’est le premier endroit où je le chercherais.


    — Rassemble le plus de gens possible et retournes-y. Dispersez-vous, mais ne laissez personne seul. Assure-toi que chaque personne capable d’utiliser un flingue en ait un.


    Reder tourne son regard vers moi. Il est très sérieux.


    — Emma, va avec Grigsby. Tu seras en sécurité avec lui. En attendant, je pense qu’il serait temps que tu appelles ta mère, tu ne crois pas ?


    * * *
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    Galen reprend connaissance. Son pouls bat fortement et menace de lui défoncer les tempes. Il n’arrive pas à ouvrir les yeux assez délicatement. Un à la fois. La lumière du jour traverse son champ de vision, ce qui lui donne l’impression d’avoir des milliers de grains de sable dans les yeux.


    On dirait que chaque battement de son cœur fait trembler la pièce autour de lui. Comme si ce n’était pas suffisant, une douleur irradie à partir du trou nouvellement apparu dans sa jambe du fait d’avoir récemment bougé. Il gémit.


    — Salut, mec, dit une voix en face de lui.


    Galen plisse les yeux pour combattre le jet de lumière qui pénètre par la fenêtre de l’autre côté de la pièce. Reed est assis en dessous.


    — Hé, Galen, ça va ? demande Reed.


    Il est assis par terre dans la même position que Galen, enchaîné les mains au-dessus de la tête et les jambes étendues devant lui.


    Galen hoche la tête.


    — Et toi ?


    Les mots lui piquent la langue.


    — Je vais bien. Bon, aussi bien que possible, tu vois, dit-il en déglutissant. Alors, euh, où étais-tu ? Nous t’avons cherché partout. Tout le monde t’a cherché. Et qu’est-il arrivé à ton visage ?


    « Tout », a envie de répondre Galen.


    — J’ai été l’invité de Tyrden ces derniers jours.


    Galen s’attend à une réaction feinte de la part de Reed. Des remords en retard, une fausse stupeur. Un signe quelconque montrant que lui ou son père était au courant de sa captivité.


    Mais les yeux de Reed deviennent soudain aussi grands que des nénuphars.


    — C’est Tyrden qui t’a fait ça ? Qu’as-tu fait pour le mettre en rogne ?


    Mais Galen est distrait — la brume dans son cerveau ne s’est pas encore complètement dissipée. Reed devrait être avec Emma, pas ligoté et retenu prisonnier dans une vieille cabane miteuse dans les bois. Tout ce qu’il veut savoir, c’est où est Emma, mais dans l’immédiat, sa bouche refuse de former les mots. Et si elle n’allait pas bien ?


    Galen balaye son environnement du regard. Il s’agit d’un bâtiment en bois construit en rondins, ce qui explique l’odeur de moisissure humide qu’il a sentie avant de pouvoir ouvrir les yeux. Un tabouret en bois trône seul dans un coin, alors qu’une table et plusieurs chaises se trouvent à la gauche de Galen. Une paire de bottes de pluie pleines de boue monte la garde devant l’unique porte de la cabane. Mais rien de cela n’a d’importance. Parce qu’il est maintenant prêt à poser la question. La seule question qui a de l’importance, c’est celle que Galen finit par poser du bout des lèvres:


    — Où est Emma ?


    — Je n’en sais rien. Elle s’est enfuie, mais… Je ne sais pas si elle… Mais dans le meilleur des cas, elle a réussi à s’échapper, parce que sinon, il l’aurait emmenée ici, elle aussi… Mais je te jure que c’est un très mauvais tireur, en fait. Je ne suis pas inquiet.


    Le ton de sa voix suggère le contraire.


    La pensée de Kennedy tirant sur Emma donne l’impression à Galen que son estomac est une cascade d’eau turbulente et déchaînée.


    — Pourquoi fait-il ça ? Où est-il maintenant ?


    « Que pourrait-il bien arriver d’autre ? » lui passe aussi par la tête.


    — Je ne sais pas. En revanche, il n’est pas seul. Je veux dire, je n’ai vu personne d’autre ici, mais il parle souvent à quelqu’un à la radio.


    — À la radio ?


    — Il a une radio par satellite. J’imagine qu’on doit être bien loin de la ville pour que son téléphone ne capte pas de signal. Il devait prévoir son coup depuis longtemps.


    La voix de Reed est teintée d’une sorte d’admiration jalouse.


    — J’ai cru qu’il n’était qu’un scientifique fou, ronchonne-t-il. Nous l’avons tous cru.


    — Prévoir quel coup ? Tu disais qu’il s’intéressait aux plantes.


    — J’ai dit ce qu’il nous avait dit. Ce qui était manifestement un mensonge, tu ne crois pas ? Peu importe à qui il parlait à la radio, il a mentionné le mot « sirène ». Nous sommes foutus.


    Chouette. Un botaniste devenu adepte de sirènes ? Pour Galen, ce serait le meilleur des scénarios. Mais monsieur Kennedy a l’air de le connaître. Comme une familiarité. Par exemple, sa façon d’installer le piège dans la rivière. Galen s’était demandé quel type de poisson d’eau douce il espérait attraper avec un filet aussi étrange. Le filet était immense ; apparemment, la proie l’était aussi.


    Galen a l’affreux pressentiment qu’il a attrapé exactement ce qu’il voulait.


    — Il faut qu’on sorte d’ici, dit Galen en tirant sur les chaînes au-dessus de sa tête pour les tester. Il faut qu’on trouve Emma avant lui.


    Reed secoue la tête.


    — Les chaînes sont ancrées au mur, mec. J’étais assis ici et je l’ai vu les fixer de mes propres yeux. Et le bois n’est pas assez pourri pour céder.


    Galen se frappe la tête contre le mur.


    — Nous ne pouvons pas rester ici. Je ne peux pas rester ici.


    — C’est ça, alors que moi je peux mettre de la crème solaire et me détendre ? crache Reed. Sympa de ta part.


    — Tu ne comprends pas, commence Galen avant d’incliner la tête. Ou peut-être que si, en fait. Peut-être es-tu au courant de tout. Après tout, tu es le fils de Reder.


    — Bon sang ! Soyons aussi indirects que possible. Oui, je suis au courant, d’accord ? Je suis au courant qu’il voulait qu’Emma l’aide à unifier Neptune avec les royaumes sous-marins. Et je ne m’attends pas à ce qu’un membre de la royauté comme toi comprenne. Et pour info, Emma sait que je suis au courant. Tout le monde le sait. Alors tu n’as pas à t’inquiéter d’évoquer le sujet quand tu essaies de traîner mon nom dans la boue.


    Galen scrute le visage de Reed à la recherche d’un quelconque indice de mensonge. Il n’en trouve pas. Il décide d’approfondir le sujet. Si Reder veut unir Neptune aux royaumes sous-marins, alors que veut Tyrden ?


    — Tu es en train de me dire que tu ne savais pas que ton père me retenait prisonnier ?


    — Tu as dit que c’était Tyrden qui t’avait fait ça.


    — Il agissait sous les ordres de ton père.


    En entendant cela, Reed se met à rire.


    — Mon père ne ferait jamais confiance à Tyrden pour exécuter un ordre, quel qu’il soit. Ce type est aussi fou qu’un raton laveur en plein jour.


    « Tu m’en diras tant. »


    — Que veux-tu dire ?


    — Tyrden t’aurait-il raconté qu’il a déjà dirigé Neptune ? Que les citoyens ont voté sa destitution pour élire mon père ?


    « Non, mais il m’a raconté que la démocratie ne fonctionnait pas ces derniers temps. »


    Et que Reder n’était pas un aussi bon dirigeant que ce que les gens croient. Le portrait d’ensemble prend forme dans la tête de Galen.


    — Pourquoi ont-ils voté sa destitution ?


    Reed hausse les épaules.


    — C’était avant ma naissance. Tout ce que mon père m’a dit, c’est qu’il agissait plutôt en dictateur qu’en dirigeant élu. J’ai entendu des gens dire qu’il était cruel.


    Cela semble assez juste.


    — Pourquoi ton père ne l’a-t-il pas forcé à partir ?


    — On ne peut pas forcer quelqu’un à partir tout simplement parce qu’il a un trouble de la personnalité. Nous devons nous soumettre aux lois humaines sur la terre, tu te souviens ?


    Vraiment dommage.


    — Tyrden voulait que j’appelle mon frère. Il voulait que je convainque Grom d’attaquer Neptune. Que je lui dise que Reder nous tenait en otage, Emma et moi.


    Reed se lèche les lèvres.


    — L’as-tu fait ?


    — Bien sûr que non, répond Galen en levant les yeux au ciel. Il veut la mort de ton père.


    — Il faut que nous sortions d’ici, Galen. Nous devons prévenir mon père.


    — J’ai laissé un message à mon frère. Je lui ai dit de ne pas venir à Neptune.


    — Oh, eh bien, ça va alors. Nous devrions rester ici dans ce cas. Tu veux bien me passer les gâteaux ?


    Galen sourit. Tout compte fait, ils ont un point en commun: le besoin urgent de retourner à Neptune.


    Un problème qui les laisse tous les deux sans voix. Ils observent la pièce comme s’il y avait un concours entre eux, à qui sera le premier à trouver le meilleur plan d’évasion. Très honnêtement, Galen ne trouve rien. Monsieur Kennedy a choisi avec beaucoup de soin les chaînes et les ancrages robustes destinés à ses prisonniers. Avec tant de soin que rien de cela ne peut être le fait du hasard.


    Sa présence à Neptune.


    Le piège dans la rivière.


    L’endroit clairement préétabli où il garderait ses victimes.


    Aucune plante ni fleur en vue.


    Si monsieur Kennedy est botaniste, Galen est Triton en personne.


    Ce qui ne l’aiderait pas à s’enfuir de toute façon.


    — J’ai une idée, dit Reed, les traits illuminés par ce que Galen reconnaît comme de l’espoir naïf. C’est vrai que tu as le pouvoir de Triton ?


    Galen cligne des yeux.


    — Oh, ne fais pas le timide, dit Reed en levant les yeux au ciel. Emma m’a fait jurer de garder le secret. Et de toute manière, il faudra bien que nous unissions nos forces pour sortir d’ici, non ?


    La jalousie s’infiltre dans les veines de Galen, lui brûlant tout le corps comme le ferait le venin d’un scorpion de mer. Chaque instant que Galen a passé loin d’Emma, chaque centimètre qui les a séparés, Reed l’a comblé par sa présence. Par ses questions. Par ses sourires charmeurs.


    Galen chasse cette pensée.


    — Ah oui ? Dans ce cas, pourquoi n’utiliserais-tu pas ton pouvoir pour appeler quelques poissons et leur demander de nous détacher ?


    Reed se frappe la tête contre le mur en bois derrière lui.


    — C’est quoi ton problème, mec ? Tu ne veux pas sortir d’ici ?


    Galen ramène ses genoux contre sa poitrine comme s’ils pouvaient ainsi protéger son cœur de ce qu’il s’apprête à dire.


    — Tyrden m’a montré des photos de toi. Avec Emma, dit-il, la voix étranglée.


    Les mots lui donnent l’impression d’avoir de minuscules arêtes de poisson tranchantes dans la gorge. Ce n’est pas le moment d’affronter Reed et il le sait.


    « Et si je n’avais pas d’autre occasion ? »


    Reed se raidit.


    — Quoi ? Comment ?


    — Tu ne semblais pas accorder beaucoup d’importance à la discrétion.


    Très honnêtement, il serait difficile de convaincre Galen que Reed ne posait pas exprès pour le photographe.


    — Es-tu en train de dire que tu ne le savais pas ?


    — Évidemment que je ne le savais pas !


    — Comment aurait-il pu s’approcher autant sans que tu le remarques ?


    Reed secoue la tête, l’air aussi confus que Galen.


    — Je n’ai jamais vu Tyrden. Il doit y avoir quelqu’un d’autre qui travaille pour lui. Quelqu’un qui aurait pu s’approcher d’Emma et moi sans éveiller de soupçons.


    Galen acquiesce d’un demi-hochement de tête.


    « Ou alors, tu es un crétin. »


    — Oui, il y en avait d’autres au début. En fait, ce n’est pas lui qui m’a capturé. C’était des hommes avec des camions. Des Syrénas pur-sang. Quand je me suis réveillé, j’étais avec Tyrden.


    — De quoi avaient-ils l’air ?


    « De quoi avaient-ils l’air ? »


    — Je te l’ai dit. C’était des Syrénas pur-sang. L’un d’eux avait un gros nez, pour ce que j’en ai vu.


    Reed lève les yeux au ciel.


    — Génial. C’est vraiment très utile. Merci.


    Si Galen pouvait se servir de ses mains, il se masserait les tempes en ce moment. Ou bien il éclaterait l’œil de Reed.


    — Il faisait noir, et ils m’ont assommé. Je n’ai jamais vraiment pu voir leurs visages.


    Le silence s’abat entre eux, chargé de rancœur et d’impuissance. Les minutes passent, sans que rien d’utile ne se présente comme moyen d’évasion. Au moment où Galen pense que la conversation est terminée pour de bon, Reed pollue l’ambiance par une question:


    — Alors si tu as vu des photos de nous deux ensemble… Est-ce que ça veut dire que tu sais que je l’ai embrassée ?


    


    * * *
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    Le canapé dans le sous-sol de la mairie a tout pour être digne d’un vrai canapé de sous-sol: confortable, à motifs de fleurs pastel, pelucheux par endroits. Une véritable relique des années90. Et c’est le seul meuble dans toute la pièce, à part les étagères et les classeurs alignés aux murs.


    Alors je serai assise sur ce canapé quand j’appellerai ma mère. Quand je lui raconterai où j’étais, ce que je faisais et avec qui. Je serai perchée sur ce coussin tel un vautour, les épaules voûtées et la tête baissée, attendant d’être réprimandée.


    Je jongle doucement avec le téléphone, la façon universelle de gagner du temps.


    C’est l’heure.


    En composant le numéro, j’espère et je prie pour qu’elle ne réponde pas. Elle n’a répondu à aucun de mes appels hier et ne les a pas retournés non plus. Et si une seule personne devait se méfier de sa mère lorsqu’elle ne répond pas au téléphone, ce serait moi.


    Cette fois, elle répond. À bout de souffle.


    — Emma, j’étais sur le point de t’appeler.


    — Je t’ai appelée plusieurs fois hier, dis-je, profitant du fait d’avoir le dessus pendant qu’il en est encore temps.


    Je suis persuadée d’entendre le vrombissement tranquille d’un moteur en arrière-plan. Je ne sais pas si je suis en mode haut-parleur.


    — C’est vrai ? Mon téléphone est malencontreusement tombé dans l’aquarium, alors j’ai dû m’en procurer un nouveau.


    — Dans l’aquarium ?


    Notre aquarium est encastré dans le mur du salon. Il faut littéralement passer la main sous le mur pour nourrir les poissons ou changer le filtre. Lâcher malencontreusement un téléphone dedans est un exploit de maladresse que je serais moi-même incapable de réussir.


    — Oui, ma chérie. Ton grand-père m’a dit où il t’avait envoyée et quand je lui ai lancé mon téléphone à la tête, j’ai raté la cible et fracassé l’aquarium qui a éclaté en mille morceaux.


    Génial.


    — En fait, j’appelais justement pour te raconter tout ça.


    Je me demande à quel point mon grand-père a déjà vendu la mèche.


    — Inutile, dit-elle d’une voix aussi douce et fluide que de la mélasse.


    Je suis vraiment dans le pétrin.


    — Je viens te chercher.


    J’ai l’impression que mon estomac s’est transformé en nid de frelons.


    — Maman, je n’ai pas besoin qu’on vienne à ma rescousse.


    Cet appel ne se déroule pas comme je l’avais prévu.


    — Apparemment, Galen croit que si.


    — Tu as parlé à Galen ?


    — Il a appelé Grom et lui a laissé un message disant de ne pas aller à Neptune. Saurais-tu pourquoi ?


    — Quand ça ? D’où a-t-il appelé ? Il va bien ?


    Pourquoi est-ce que tout le monde a des nouvelles de Galen sauf moi ?


    — Il a appelé à partir de son propre téléphone ce matin. Grom l’a rappelé, mais il n’a jamais répondu. On tombe directement sur la boîte vocale. J’ai appelé l’entreprise de télécommunications pour qu’ils retrouvent l’appareil.


    Puis elle ajoute après s’être tue pendant une minute:


    — Il avait l’air paniqué, Emma. Nous croyons qu’il a des ennuis.


    Je le crois aussi. Ce matin, il a été aperçu en train de courir dans les bois en direction de la rivière. Et maintenant, j’apprends qu’il a appelé Grom et l’a averti de ne pas s’approcher de Neptune.


    — Ça doit être Kennedy, lâché-je.


    — Kennedy ?


    Alors j’explique ensuite tout ce qui est arrivé quand j’étais dans les bois avec Reed. Ma mère reste longtemps silencieuse.


    — Où es-tu maintenant ?


    — Pour ma sécurité, ils m’ont mise dans le sous-sol de la mairie. Il y a deux gardes à la porte.


    — Ce ne serait pas très différent s’ils te gardaient prisonnière.


    — Peu importe ce dont j’ai besoin, je n’ai qu’à le demander à l’un des gardes, et il me l’apporte. Je ne suis pas prisonnière.


    — Emma, qu’est-ce qui se passe exactement là-bas ? Qu’est-ce que tu as fait à Neptune pendant tout ce temps ? Je reçois des renseignements contradictoires. Galen veut que nous restions à l’écart, mais toi tu veux que nous venions ?


    C’est l’heure de vérité.


    — Je veux dire, je veux que vous veniez à Neptune, mais seulement pour visiter. Pas pour que vous veniez me chercher ni quoi que ce soit du genre.


    Ni pour m’attraper par les oreilles et me tirer ainsi jusqu’à la voiture devant toute la ville. Nalia-la-princesse-de-Poséidon-McIntosh croit toujours que ce genre de comportement est acceptable. « Respire profondément. »


    — Je ne sais pas pourquoi Galen ne veut pas que vous veniez. Nous nous sommes disputés, puis il a dit qu’il irait tout raconter à Grom à propos de Neptune — c’est tout ce qu’il a dit avant de partir. Je veux que vous veniez parce que… parce que je me suis fait des amis ici. Ils veulent faire la paix. Avec les royaumes sous-marins. Avec la royauté. Ils veulent avoir le droit de nager dans l’océan. Ils sont comme moi.


    Ouaip, je suis en train de tout gâcher. J’ai l’impression d’être un télégraphe qui lance des fragments d’informations en phrases incomplètes avec l’éloquence d’un pic-vert. Je suis heureuse que Reder ne soit pas là pour voir à quel point je suis douée dans le rôle d’ambassadrice.


    Ma mère prend une minute pour déchiffrer les mots que j’ai vomis.


    — Ton grand-père a eu tort de t’envoyer toute seule là-bas.


    — Pas du tout, entends-je en arrière-plan.


    — Tu as amené grand-père ?


    — J’ai amené tout le monde, répond ma mère sur la défensive. Juste au cas où.


    J’imagine Rayna, Toraf, Grom et mon grand-père tous entassés dans la petite voiture de ma mère. Je me demande sur les genoux de qui s’assiéra Toraf sur le chemin du retour, parce que ce ne sera pas sur les miens.


    — Bref, où êtes-vous ?


    — Nous venons de quitter l’aéroport. Nous sommes à environ une heure de route.


    « L’aéroport ? » Comment a-t-elle pu embarquer tout le monde dans un avion si rapidement ? Ils ont dû commencer à préparer le coup aussitôt que mon grand-père a vendu la mèche hier.


    Et puis, ma mère commence à me rappeler Rachel.


    — Écoute, ma chérie. Es-tu toute seule ?


    — Oui, pourquoi ?


    — C’est important que tu ne dises à personne que nous arrivons.


    — Ils savent que nous sommes au téléphone en ce moment. Ils t’attendent.


    Ma mère soupire dans le téléphone.


    — Emma, n’as-tu jamais pensé que tu pourrais être en danger ? Que ces gens pourraient te mentir ?


    — Qu’est-ce que tu ne saisis pas dans « grand-père m’a envoyée ici » ?


    — Il a plus de 200ans, Emma. Et son cerveau aussi. Sers-toi de ta tête !


    Si le téléphone avait des tripes, je l’aurais éviscéré à l’heure qu’il est. Je desserre mon étreinte et tente de maîtriser ma voix.


    — Et si j’étais en danger ? Que ferais-tu alors ? Il s’agit de toute une ville, maman. Ils sont plus nombreux que vous.


    Ma mère rit doucement dans le téléphone. Je reconnais immédiatement ce rire. Il veut dire « qu’ils essaient, pour voir ».


    — Il faudra simplement faire un échange d’otages.


    — Un échange d’otages ? dis-je, moitié en chuchotant, moitié en hurlant. Tu as pris un otage ?


    — Pas encore. Mais avec toute une ville, comme tu dis, ça ne devrait pas être trop difficile d’en trouver un.


    — OhmondouxSeigneur, je rêve.


    Quelle bonne ambassadrice, je fais ! Ma famille pense maintenant que je suis prisonnière et prépare un échange d’otages. Merveilleux.


    — N’en fais pas tout un drame. Nous serons en périphérie de la ville. Nous te sortirons de là aussitôt que possible.


    — Je ne veux pas sortir d’ici, dis-je entre mes dents.


    — Nous en reparlerons plus tard. On reste en contact. N’oublie pas: ne dis rien à personne.


    Et puis elle raccroche.


    


    * * *
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    « Combien de baisers y a-t-il eu ? Ai-je définitivement perdu Emma ? Ai-je mis une croix sur tout ce que j’ai toujours voulu à cause d’un seul différend ? »


    Les questions luttent pour occuper le cœur de ses pensées.


    « Comment a-t-elle pu faire ça ? »


    Mais il sait que c’est injuste de sa part. Après tout, c’est lui qui est parti en mauvais termes pour ne jamais revenir. Qui sait ce qu’elle a pu penser ? Qui sait ce qu’elle a pu traverser sans lui ? Puisque Reed était là pour la réconforter, il est normal qu’elle se soit rapprochée de lui.


    « Et est-ce si horrible ? »


    Reed est exactement comme elle. C’est un métis. Il a le pouvoir de Poséidon. Il a une vie « humaine » normale. Tout ce qu’Emma veut, enveloppé dans un emballage au teint pâle et musclé.


    « Si je l’aimais vraiment, ne voudrais-je pas qu’elle soit heureuse ? »


    Il grince des dents.


    « Oui, je veux qu’elle soit heureuse — je veux qu’elle soit heureuse avec moi. Et aucun paquet d’os blafard ne se mettra en travers de ma route. »


    — Galen, tu dois me parler. Nous voulons sortir d’ici, tu te souviens ? dit le paquet d’os blafard.


    Galen détourne lentement son attention des chaînes au-dessus de lui pour jauger Reed d’un regard glacial.


    — Lorsque nous sortirons d’ici, j’arracherai chacune de tes dents, puis je les compterai pour m’assurer que je les ai bien toutes.


    — Je comprends que tu sois en colère.


    — En colère ?


    Enragé serait plus juste. La pensée des lèvres de Reed sur celles d’Emma fait bouillir le sang dans les veines de Galen. Cela lui rappelle quand Toraf avait embrassé Emma pour le rendre jaloux. Sauf que là, c’est bien pire. L’autre fois, c’était avant qu’Emma et lui sortent ensemble, avant qu’il y goûte pour la première fois. Maintenant, elle va devenir sa partenaire.


    Reed le savait, mais il a tout de même franchi cette limite fondamentale.


    « Alors maintenant, je vais lui arranger le portrait. »


    — Tu sais ce qui me préoccuperait si j’étais toi ? demande aimablement Reed.


    Galen en conclut que Reed n’accorde pas beaucoup de valeur à sa langue.


    — Tais-toi.


    — C’est juste que tu ne poses pas la question la plus importante. C’est quelque chose que je voudrais savoir. Si j’étais toi.


    Un grognement jaillit du plus profond de Galen. Reed a piqué sa curiosité et il le sait. Aussi morbide que cela puisse paraître, il veut connaître les détails, savoir exactement ce qui est arrivé. Comment est-ce arrivé ? Où étaient-ils ? Comment Emma a-t-elle réagi ?


    Et en même temps, il ne veut rien savoir. Comme c’est parti, l’image restera à jamais gravée dans sa mémoire. Penser à eux en train de s’embrasser est comme une sorte de pourriture molle. Une pourriture qui restera toujours dissimulée dans les confins de son cœur bien organisé, comme une maladie latente ou une cicatrice.


    — Ça, tu l’as déjà dit.


    Reed donne des coups de pied dans un futile élan de frustration.


    — Galen, cesse de faire l’idiot. Oh, oui, c’est à toi que je parle. Ce que j’essaie de te dire, c’est qu’elle ne m’a pas embrassé en retour.


    — Bien sûr que non.


    Il le dit avec toute l’attitude d’un membre de la famille royale de Triton, mais au fond de lui, il est emporté par un tourbillon de soulagement. Emma a rejeté Reed.


    « Même malgré notre dispute et tout ce que j’ai pu dire. »


    Cette révélation a un effet apaisant ; elle refroidit le sang bouillant qui coule dans ses veines et ralentit le pouls qui menaçait de percer l’épaisse peau de ses tempes.


    Même ses dents cessent de grincer.


    — Bon, inutile de le dire de cette manière.


    — Je fais confiance à Emma.


    — Oui, j’ai compris. Mais je veux dire, quand on y pense, je suis plutôt une bonne prise.


    — Sans blague.


    Reed appuie la tête sur le mur derrière lui.


    — Savais-tu qu’elle s’est en fait excusée de t’avoir choisi ?


    — J’aurais préféré qu’elle te casse le nez.


    Galen reconnaît cependant l’importance du geste. Elle n’a pas simplement rejeté Reed ; elle a choisi Galen. À voix haute. Même s’il était disparu depuis trois jours et qu’il n’avait pas appelé.


    Même si elle avait une alternative — et une bonne, en plus. Il sait que Reed est une bonne prise. Il peut lui offrir la facilité d’une vie humaine. Elle pourrait avoir Neptune et tout ce que cela représente — camaraderie, appartenance, sécurité. Aux yeux de Galen, cela paraît parfait.


    « Mais elle m’a choisi. Je vais me racheter. Pour tout. »


    Galen s’assied bien droit.


    — Alors que tu jacassais il y a quelques minutes, n’as-tu pas dit que tu avais une idée pour nous sortir d’ici ?


    


    * * *
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    Un coup sur la porte me réveille en sursaut.


    L’un des gardes — je crois qu’il s’appelle Tyrden — passe la tête à l’intérieur.


    — Tout va bien là-dedans ? demande-t-il.


    Tyrden est le plus aimable des deux. L’autre a été assigné à la tâche et semblait déçu de devoir surveiller une adolescente au lieu de chercher les ravisseurs de Reed. Mais Tyrden s’est porté volontaire pour me garder à l’œil. Alors c’était sympa.


    Je m’assieds sur le canapé et lui fais signe d’entrer.


    — J’ai dû m’endormir.


    — Oh, je ne voulais pas te réveiller.


    Il joint les mains devant lui comme s’il n’avait aucune intention de s’en aller. Apparemment, il prend toute cette histoire de gardiennage très au sérieux.


    Toutefois, je ne suis pas vraiment d’humeur badine. Pas quand je pense que Galen est là dehors, dans la nature, seul et peut-être en danger — sans compter la très forte probabilité que ma mère joue les Rambo à Neptune. Mais je ne peux tout de même pas être impolie avec Tyrden — il est peut-être la dernière personne dans cette ville à s’inquiéter sincèrement pour ma sécurité.


    Je lui fais un petit sourire. À la lumière, je remarque qu’il a un œil au beurre noir. En plus, sa lèvre a l’air enflée. Il m’observe l’observer.


    — Ne t’en fais pas pour mes petites coupures et égratignures, glousse-t-il. J’ai seulement déboulé quelques escaliers.


    Je hoche la tête d’un air entendu. Ce genre de blessures de guerre m’arrive tout le temps. C’est typique chez les gens maladroits.


    — Ont-ils déjà retrouvé Reed ?


    — Non, pas encore.


    J’étire les bras au-dessus de ma tête. Puis j’attrape mon téléphone dans la poche arrière de mon jean pour regarder l’heure. En ce moment, ma mère doit être en périphérie de la ville en train de planifier la Troisième Guerre mondiale.


    — Tu attends un appel ? s’enquiert Tyrden.


    — Non, je regardais seulement l’heure.


    Il hoche distraitement la tête en marchant jusqu’à chacune des fenêtres du sous-sol pour les fermer d’un geste qui semble soigneusement mesuré. Après avoir verrouillé chacune d’elles, il en abaisse aussi les stores.


    — Il fera bientôt nuit. Nous ne voudrions pas que Kennedy te trouve en fouinant dehors.


    Je ne pensais pas que les fenêtres constituaient une menace quelconque, mais j’imagine que s’il était vraiment très ambitieux, Kennedy pourrait s’introduire par l’une d’elles — avec beaucoup d’huile et de tortillements. Et, évidemment, si l’objectif est de me tuer, il a effectivement un flingue. Tyrden gagne un point pour s’être montré méticuleux.


    — Merci, lui dis-je.


    Il hoche poliment la tête, puis s’installe sur le canapé à côté de moi, envahissant presque mon espace vital. Malaise.


    — J’ai pensé que je pourrais te raconter une histoire, dit-il. Pour te changer les idées.


    — Hum. D’accord.


    Que pourrais-je bien dire d’autre ?


    — Voyons voir. Par où commencer ? Ah, oui ! dit-il avant de se pencher vers moi. Savais-tu que j’ai déjà dirigé cette ville ?


    — Non, dis-je en essayant de me montrer intéressée.


    Le même genre d’intérêt poli qu’on montre quand quelqu’un commence à nous raconter qu’il a tricoté un gilet pour son hamster.


    Il hoche la tête.


    — Eh oui. C’était avant que Reder décide qu’il y arriverait mieux que moi, tu vois. Bien que je ne croie pas qu’il se soit montré à la hauteur, qu’en penses-tu ?


    En parlant d’être sur la sellette.


    — Euh. Je ne suis pas ici depuis assez longtemps pour pouvoir vraiment en juger, tu comprends ?


    On devrait me remettre un trophée pour mon habileté à esquiver.


    Tyrden pince les lèvres.


    — C’est vrai. Et c’est très grossier de ma part. J’ai oublié de te demander: ton séjour à Neptune te plaît ? Mis à part les circonstances actuelles, bien entendu.


    — J’aime bien Neptune. Les gens sont si gentils ici.


    Je pourrais m’étendre sur le sujet avec des trucs dans le genre « Je me sens à ma place » ou « C’est chouette de ne pas être un paria ici », mais je m’en tiens aux réponses courtes pour Tyrden. Je veux dire, il pourrait être l’une de ces personnes qui ne se taisent jamais une fois qu’elles ont commencé à parler, et il a déjà promis de me raconter une histoire alors je préférerais m’en tenir à cela.


    — On dit que ton grand-père t’a envoyée ici. Prévoit-il de nous rendre visite bientôt ?


    Ouaip. D’ici environ une heure.


    — Il n’a jamais parlé de venir. Je crois qu’il voulait simplement que je voie moi-même cet endroit.


    Tyrden hoche la tête d’un air entendu.


    — Il a probablement encore beaucoup de pain sur la planche chez lui, hein ? Avec toute l’agitation que Jagen a causée.


    Mon estomac me donne l’impression que j’ai avalé une enclume.


    — Quoi ? Tu es au courant de ça ?


    Le sourire dont me gratifie Tyrden envoie des frissons dans tout mon corps.


    — Bien entendu, Emma. C’était mon idée.


    Soudain, j’entends un coup dans la porte du sous-sol. Toujours abasourdie par notre conversation, je ramène mes genoux contre ma poitrine pendant que Tyrden se lève pour aller voir ce qui se passe. De l’arrière de son jean, il sort un flingue dont j’ignorais l’existence et le pointe vers la porte, faisant exprès d’avancer lentement. Je ressens un mélange de peur et d’espoir. La peur que Kennedy m’ait trouvée. L’espoir que quelqu’un d’autre l’ait fait et vienne m’arracher aux griffes de Tyrden.


    Plusieurs longues secondes s’écoulent, mais il n’y a toujours personne qui frappe à la porte.


    — Frank, c’est toi ? crie Tyrden avant de presser son oreille contre la porte.


    Je pense que l’autre garde s’appelle Frank. Puisque Tyrden n’obtient pas de réponse, il déverrouille la porte en faisant bien attention de ne pas faire de bruit. D’un mouvement rapide et fluide, il l’ouvre et replace son flingue en position de tir.


    Et l’autre garde s’affale à ses pieds. Ma gorge se resserre autour d’un cri.


    — Ah, Frank, dit Tyrden en le tirant dans la pièce par un bras mou, le traînant derrière lui sur le tapis comme s’il s’agissait d’un bagage de cabine. Je suis si heureux que tu aies pu te joindre à nous. J’allais justement raconter une histoire à Emma.


    Il laisse Frank tomber le long du mur du sous-sol, puis le fouille pour trouver un petit pistolet. Tyrden le glisse dans son dos et me sourit. Il a les yeux hagards.


    — Est-il… Est-il mort ? demandé-je.


    Je me serre très fort dans mes bras, mais je ne peux m’empêcher de trembler.


    Tyrden hausse les épaules.


    — Pas à cause de ce que je lui ai donné en tout cas. Mais peut-être la chute en bas de cet escalier abrupt…


    Il secoue la tête en faisant tss-tss.


    — Fractures multiples, si tu veux mon avis.


    Puis il donne un — gros — coup de pied dans le ventre de Frank.


    — Mais au moins, il est assez inconscient pour ne pas le sentir. Tu ne crois pas ?


    Tout à coup, la pièce rapetisse. Les fenêtres verrouillées, les stores baissés, le garde inconscient étendu le long du mur comme un sac à poubelle. Tout cela me rattrape, écrasant mes espoirs.


    Le regard détaché de Tyrden lorsqu’il pointe son arme sur moi. Je ne suis pas en sécurité.


    — Laisse-moi te raconter comment j’ai fait la connaissance de Jagen.


    


    * * *
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    Apparemment, monsieur Kennedy n’a pas peur que ses prisonniers s’évadent. Il y a plusieurs heures que Galen est réveillé, et toujours aucun signe de leur ravisseur. Galen et Reed se tiennent toutefois prêts, attendant de tendre leur piège, devenant de plus en plus raides et endoloris sous la tension de l’anticipation.


    — Si les Archives ont accepté Emma bien qu’elle soit une métisse, pourquoi n’accepteraient-ils pas Neptune ? demande Reed d’une voix traînante en se frottant la joue du dos de la main.


    Galen et lui sont assis là depuis assez longtemps pour avoir abordé divers sujets. Et Reed revient toujours à la question des métis.


    — Je veux dire, c’est quoi le problème ?


    — Pourquoi montres-tu tant d’intérêt pour ce que pensent les habitants de l’océan ? Tu es là, non ? Tu existes, pas vrai ? J’ai l’impression que ce qu’ils pensent de Neptune n’a jamais eu beaucoup d’importance auparavant. À quoi bon vous en soucier maintenant ?


    Reed serre les dents.


    — Peut-être que ça a de l’importance. Peut-être que certains d’entre nous aimeraient aussi avoir la liberté d’explorer les océans. Sans nous faire harponner le derrière ou quelque chose du genre, tu vois.


    Galen sourit malgré lui.


    — Je n’ai pas dit qu’ils n’accepteraient pas Neptune.


    « Je n’ai pas dit non plus qu’ils l’accepteraient. »


    — Mais tu ne crois pas que les Archives seront d’accord.


    — C’est une décision importante.


    — Les Archives ont trop de pouvoir, si tu veux mon avis.


    — Dire de telles choses n’aidera pas ta cause, crétin.


    — Pourquoi ? As-tu l’intention de me dénoncer ?


    Galen lève les yeux au ciel.


    — Bien sûr que non. Je suis en train de t’aider, tu te souviens ? Tu ne pourras pas te servir de ta bouche si tu as la mâchoire fracturée.


    — Tu ne t’en remettras donc jamais ? C’était seulement un baiser d’essai. Je ne le ferai plus jamais. Je ne suis pas un obsédé, tu sais. Mais l’espace d’un instant, j’ai cru qu’elle pourrait peut-être…


    — Je te jure sur le trident de Triton que si tu n’arrêtes pas d’en parler…


    — Est-ce que Triton avait vraiment un trident ?


    — Je n’ai plus rien à dire.


    Reed grimace.


    — Désolé.


    Mais au bout de quelques minutes supplémentaires, Reed ouvre la bouche encore une fois.


    — Puis-je te poser une question ? Pourquoi portes-tu une couche ?


    — Il a fallu que j’attache mon jean autour de ma… Tais-toi donc.


    Mais Reed n’a pas de filtre.


    — Tu sais, mon père est un excellent négociateur. Tout ce dont il a besoin, c’est d’une occasion de discuter avec les Archives. Crois-tu que Grom pourrait… Tu as entendu ça ? Quelqu’un vient.


    Galen et Reed font tous deux mine de se détendre, bien que chacun des muscles du corps de Galen menace de se révolter. Il faut qu’ils soient plus malins que monsieur Kennedy cette fois. Et jusqu’ici, les résultats ne sont pas très prometteurs.


    De lourdes bottes résonnent sur les marches en bois à l’extérieur, et on entend le grincement du métal contre le métal. Un loquet peut-être ? Monsieur Kennedy entre d’un pas assuré, se tenant plus droit qu’auparavant, les cheveux bien peignés, sans lunettes.


    — Salut, les garçons ! dit-il d’une voix plus grave que dans les souvenirs de Galen.


    « Kennedy a un je ne sais quoi de familier sans lunettes. »


    Avec un fort bruit sourd, monsieur Kennedy dépose un gros cadenas en métal sur la table. Ils étaient embarrés par l’extérieur. C’est bon à savoir — au cas où leur plan actuel ne fonctionnerait pas.


    Ce qui sera probablement le cas, se dit Galen.


    Mais son rôle est d’être entêté et plein d’assurance. C’est le rôle de Reed d’avoir peur, d’être nerveux et docile.


    Monsieur Kennedy sourit à Galen, puis à Reed à l’autre bout de la pièce.


    — J’espère que vous avez comploté pour vous évader, tous les deux. Oh ! dit Kennedy lorsqu’il se frappe le genou en s’asseyant à la table. J’espère bien que c’est intéressant. Ça prendra au moins une journée avant que mes renforts arrivent. Oups ! Viendrais-je de laisser échapper une bribe d’information à laquelle vous pourrez réfléchir et tenter de donner un sens, alors que vous devriez vous reposer ou préparer votre évasion ? poursuit-il avant de rejeter la tête en arrière et d’éclater de rire. Je ne m’étais jamais considéré comme un être méchant auparavant. Après tout, les méchants sont toujours bien plus branchés que moi. Je ne suis qu’un simple botaniste esseulé et maladroit, pas vrai ?


    Galen se dit que monsieur Kennedy pourrait avoir perdu la raison. Et il en a marre de traiter avec des tarés.


    — Mais au moins, je serai un botaniste riche, enchaîne monsieur Kennedy. Oh, Galen, regarde tes poings. Il faut que tu te détendes. Sinon, je peux te donner quelque chose pour te détendre, hein ? suggère-t-il en sortant une fléchette de la poche de son sarrau. Tu te souviens de ton petit ami ici présent ? Probablement le sommeil le plus profond de ta vie, pas vrai ?


    Un bruissement de chaînes détourne l’attention de Kennedy de Galen.


    — Reed, es-tu vraiment en train de trembler ? J’ai pourtant essayé de te prévenir du danger d’aller dans les bois, n’est-ce pas ? Mais tu n’as rien voulu entendre. Tu es si galant, prêt à braver de dangereux prédateurs seulement pour impressionner la petite Emma. Ça s’est retourné contre toi, hein ? Au début, je ne voulais pas que ça tombe sur toi, Reed. Parce que tu avais toujours été si aimable avec moi. Mais au café, tu avais quelque chose de changé. Tu es devenu suffisant. Impoli. Et tu as sottement divulgué où Emma et toi alliez passer l’après-midi, seuls tous les deux. Je ne pouvais pas me permettre de rater une telle occasion en or. Évidemment, tu comprends, non ?


    Reed a les lèvres qui tremblent. Il est très doué pour jouer les pétrifiés.


    — Que… que… qu’allez-vous faire de nous ? Mon père va venir nous chercher.


    Kennedy pince les lèvres.


    — Oui, Emma s’assurera qu’il le fasse. Oh, au cas où vous vous poseriez la question, l’objet de votre amour s’est enfui. Je dois admettre que je suis un très mauvais tireur.


    Galen bondit à l’écart du mur, mais est brusquement ramené en arrière par ses lourdes chaînes. Même s’il le voulait, il serait incapable de feindre une telle colère. Une fureur pure et bien réelle envahit sa poitrine.


    — Si tu lui fais du mal…


    — Alors, l’interrompt monsieur Kennedy, ne joues-tu pas les électrons libres, Galen ? Tu pars, tu reviens, tu repars… D’ailleurs, où étais-tu ? Mais ne t’en fais pas. Le bon vieux Reed a tenu Emma à l’œil pour toi. Il a été plus qu’attentionné, si je peux me permettre.


    — Mais pas aussi attentionné que toi, on dirait, grogne Galen. Tu n’es pas botaniste, pas vrai ?


    Il tire sur ses chaînes avec autant d’agressivité qu’un requin en cage.


    Monsieur Kennedy change de position pour mieux voir Galen.


    — Et toi, tu es plus malin que tu en as l’air, pas vrai ? glousse-t-il. Tu n’es pas que des couilles et des muscles après tout, hein ?


    Monsieur Kennedy soupire de façon théâtrale.


    — Eh bien, tu m’as démasqué, Galen. Je ne suis effectivement pas un botaniste. Et puis-je seulement exprimer à quel point c’est assommant de faire semblant d’être un botaniste ? Mais les habitants de Neptune m’auraient chassé s’ils avaient su que je suis un biologiste marin.


    Les entrailles de Galen se tordent comme un de ces bretzels dont Rachel raffolait tant. Un biologiste marin. Tout comme le DrMilligan — le seul autre humain, à part Rachel, en qui il ait jamais eu confiance. Il se dévoue pour aider à conserver le mode de vie syréna et il est bien placé pour le faire. Étant lui-même biologiste marin, il tient Galen au courant de ce qui se passe chez les humains dans le domaine de l’exploration océanique. En échange, Galen l’autorise à se servir de lui comme cobaye pour étudier son espèce.


    Le DrMilligan ne s’amuse certainement pas à enlever ses sujets d’étude.


    — Oh, Galen, attends que la mémoire te revienne, tu seras vraiment très impressionné, dit Kennedy.


    « Ma mémoire ? La fléchette aurait-elle affecté ma mémoire ? »


    Mais Reed est imperturbable et ramène rapidement la conversation vers le plan.


    — Qu’allez-vous faire de nous ? gémit-il, un peu trop convaincant au goût de Galen.


    « Est-il en train de craquer ? Est-il en train de perdre la boule ? »


    Galen tente d’établir un contact visuel avec Reed, mais celui-ci refuse de le regarder. Il fixe ses yeux apeurés sur monsieur Kennedy. Galen est officiellement impressionné par les talents d’acteur du métis en face de lui. Si c’est bien ce dont il s’agit.


    — Bon, allez, ça suffit maintenant, mon petit Reed. Je vais seulement faire quelques tests. Et par « quelques », j’ai bien peur de vouloir dire « beaucoup », répond Kennedy. Malheureusement, certains d’entre eux seront doulou­reux. Mais je m’assurerai évidemment que tu sois le plus confortable possible et je ferai preuve d’autant d’hospitalité que tu l’as fait à mon égard, Reed.


    Il met les mains dans ses poches et se balance sur ses talons en souriant à Reed d’un air suffisant. Galen a déjà vu ce regard ; Rayna a le même juste avant de maltraiter Toraf.


    Sur ce, le visage de Reed s’assombrit si brièvement que Galen se demande s’il ne l’a pas imaginé, mais il se ressaisit ensuite magnifiquement, jouant parfaitement le compagnon terrifié dont Galen a besoin.


    — Je n’ai jamais voulu être impoli, Monsieur Kennedy, je le jure, dit Reed en transférant son poids contre le mur. J’étais frustré, c’est tout.


    Monsieur Kennedy balaie l’air du revers de la main, puis pivote sur ses talons pour observer Galen.


    — Tu as de la chance, Galen. Puisque tu as été si scandaleusement absent, alors que Reed a été si… sympathique, j’ai l’honneur de t’annoncer que Reed passera les tests en premier. Une fois que nous vous aurons sortis d’ici.


    Sortis d’ici ? Il va les déplacer ? Galen tente de déterminer si cela change quelque chose à leur plan et espère que Reed pense la même chose que lui. Galen sait que Kennedy n’est pas assez stupide pour les déplacer sans les endormir d’abord. Ou sans renforts. Peut-être est-ce à eux qu’il parlait à la radio par satellite.


    Non, ils doivent s’en tenir à leur plan. C’est pourquoi Galen est heureux que Reed semble être du même avis.


    — Non ! crie Reed. Non ! Vous ne voulez pas que je sois le premier.


    Monsieur Kennedy se tourne vers lui.


    — Et pourquoi ça, Reed ? Parce que si j’avais le matériel nécessaire en ce moment, je serais en train de prendre toutes sortes de prélèvements douloureux sur toi.


    Reed secoue la tête.


    — Je ne suis pas si intéressant, je vous le jure. Je suis assez ordinaire, en fait. Je peux seulement me mixer, mais…


    — Te mixer ? Que veux-tu dire, te mixer ?


    Reed ferme la bouche d’un coup.


    — Rien.


    Kennedy hoche la tête et marche calmement jusqu’à la table, y ramasse le cadenas et le soupèse dans sa main avec la plus grande précaution. Puis, sans le moindre mot ni avertissement, il ferme le poing dessus et s’avance à grands pas vers Reed, le regard vide. Le métis se fait tout petit le long du mur. Galen sait qu’il s’agit d’une peur réelle et saine, mais peu importe à quel point Reed pourra se recroqueviller, cela ne lui sera d’aucune utilité. Le poing de Kennedy entre en contact avec la mâchoire de Reed, l’envoyant rouler sur le côté. Les chaînes le rattrapent brusquement et le forcent à se redresser sous peine de lui disloquer le bras.


    — Au cas où tu ne serais pas au courant, ricane Kennedy, ceci n’était pas un test.


    La lèvre de Reed est rouge et enflée du côté où elle a commencé à s’ouvrir.


    — Maintenant que nous avons établi les règles du jeu, poursuit Kennedy, je vais te poser la question une fois de plus. Que veux-tu dire par te « mixer » ?


    — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal, se lamente Reed. Mais je ne suis pas censé vous montrer nos dons…


    Galen est impressionné une fois de plus.


    Kennedy ne l’est pas. Il agrippe l’anneau du cadenas à un doigt et se sert du boîtier pour frapper Reed sur le nez. Cette fois, le sang gicle à travers la pièce sous la force de l’impact, et lorsque Reed ouvre les yeux, ils sont pleins de véritables larmes. Galen sait que le nez et le visage sont des zones sensibles chez les humains. Il se demande à quel point les métis ressentent la douleur. Pas trop, espère-t-il. Si Emma était assise à la place de Reed, Galen aurait probablement arraché ses chaînes à l’heure qu’il est.


    Kennedy tourne autour de Reed pendant que celui-ci se remet de ses émotions. Reed peine à se redresser et se sert du mur pour se tenir le dos droit. Galen doute que les tremblements de ses mains soient feints.


    Le biologiste fait osciller doucement le cadenas devant Reed en le maintenant dans son champ de vision.


    — Ceci ne devrait pas me plaire autant. Je suppose que ça fait de moi une mauvaise personne. C’est peut-être à cause de toutes ces années pendant lesquelles j’ai été la risée de ma profession, hein ? Tous ces regards réprobateurs de mes collègues. Les fêtes et les remises de prix auxquelles je n’étais plus invité. Toutes les demandes de subventions de recherche refusées. Personne ne veut s’associer à un chasseur de sirènes cinglé, pas vrai ? demande-t-il en donnant un petit coup du bout de sa botte sur la cheville de Reed. Mais toi, tu ne me diras pas non, pas vrai Reed ?


    Reed gémit.


    — S’il vous plaît, arrêtez. Je vais vous montrer. Je vais le faire. Mais arrêtez, je vous en prie.


    Pourtant, Kennedy lève le cadenas pour viser encore une fois.


    — Ça suffit ! aboie Galen. Il en a eu assez.


    Kennedy se tourne vers lui, scrutant son visage avec méchanceté.


    — Tu l’épargnerais, Galen ? Ce pathétique voleur de petite amie ? J’aurais cru que tu serais le premier à vouloir le voir souffrir. Peut-être n’es-tu pas au courant de toute l’étendue de leur relation, hein ? D’à quel point Emma s’est montrée conciliante ?


    Galen ravale la fureur brute qui se propage dans ses veines tel de l’acier liquide brûlant qui renforce toute trace de souffrance résiduelle causée par le baiser. Reed a embrassé Emma. Elle ne l’a pas embrassé. Et si Galen réussit à sortir de là, Kennedy paiera pour ce qu’il a dit.


    Kennedy sait qu’il a touché une corde sensible, ou plutôt toute une série de cordes sensibles, et sa bouche dessine un sourire qui laisse présager qu’il a d’autres atouts dans la même manche. Le corps de Galen est sur le point de frémir de dédain, mais il se retient. Se laisser provoquer n’est pas une bonne stratégie dans le petit jeu auquel ils jouent. À moins que c’en soit une.


    « La rage a tendance à être utile… »


    — Reed n’est qu’un métis, dit-il entre ses dents. Il ne peut pas endurer de tels coups. Mais moi, si. Passe donc ta colère sur moi.


    Reed lui jette un regard interrogateur. Galen lui répond par le plus subtil des haussements d’épaules. Il sait que ce n’est pas la meilleure des idées de mettre Kennedy au courant de l’existence des métis, mais lui donner des bribes d’informations pour le faire marcher, si.


    — Un métis, répète Kennedy, les yeux brillants d’intérêt. Très bien, Galen. Parle-moi des métis.


    Galen appuie la tête sur le mur derrière lui en grognant comme s’il était déçu de lui-même. Kennedy tombe dans le panneau.


    — Bon, bon, glousse-t-il. Tu as vendu la mèche, Galen. Tu ferais aussi bien de tout me raconter.


    Galen n’hésite pas à répondre.


    — Tu es censé étudier la ville de Neptune et tu n’avais pas encore compris ça ? Et ça se dit biologiste marin.


    Frustré, Reed s’assomme presque contre le mur. Cela ne fait pas partie du plan, et Galen le sait. Il faut qu’il trouve le moyen de rattraper le coup. Ce qui veut dire se taire.


    « Je suis le soumis. Je suis le soumis. Je suis le soumis. »


    Kennedy appuie le poing contre son menton pour faire craquer son cou d’un côté, puis de l’autre. Galen a déjà vu quelqu’un faire cela à la télévision. L’acteur l’avait fait pour intimider l’autre personne. Pour Galen, faire craquer ses articulations n’est qu’une preuve de la fragilité du corps des humains.


    — Je vais t’en parler si tu cesses de lui faire du mal, lâche Galen alors que Kennedy fait lentement deux pas vers lui.


    Les narines de Kennedy se dilatent.


    — À vrai dire, Galen, je pensais justement tester ta tolérance à la douleur. Tu as quelques plaies que je pourrais facilement rouvrir, tu ne crois pas ?


    Galen se détend contre le mur, se montrant aussi impudent que possible — un truc qu’il a appris de Toraf.


    — Certainement. C’est quand tu veux.


    Il peut absorber d’innombrables coups de la part d’humains et s’en remettre sans trop de peine. Après tout, il vient de traverser bien pire — les robustes poings syrénas de Tyrden causent beaucoup plus de dommages que ceux d’un vulgaire humain — et même Reed a l’air assez solide pour résister à la colère du scientifique armé d’un cadenas.


    Les deux orbites dilatées qui faisaient office d’yeux à Kennedy se fixent sur Galen.


    — Si ce n’était pas une perte de temps, je serais tenté de relever le défi. Vu la situation, tu as cinq secondes pour t’expliquer.


    Galen hoche la tête.


    — Les métis sont mi-humains, mi-syrénas. Le résultat de l’accouplement des deux espèces. Pour cette raison, leurs os et leur peau sont affaiblis par les gènes humains, contrairement à ceux des Syrénas pur-sang. De ta part, je pourrais endurer les coups les uns après les autres, dit-il en riant pour appuyer ses dires. J’ai bien peur que tu te fatigues avant moi.


    Ce n’est pas tout à fait vrai, surtout vu ses blessures encore fraîches, mais les faits légèrement modifiés semblent du moins calmer un peu la rage de Kennedy.


    — Une espèce hybride ? Vraiment ?


    L’homme ressemble maintenant à un enfant passionné et attentif. Il se tourne vers Reed.


    — Alors ça explique le contraste marqué de leurs teints. Vous n’êtes pas deux espèces différentes, mais bien un mélange des deux. Fascinant.


    Reed laisse sa lèvre trembler.


    — Il n’était pas censé vous dire ça.


    Il jette à Galen un regard défensif.


    Galen lève les yeux au ciel.


    — Montre-lui comment tu te mixes avant qu’il te batte jusqu’à ce que tu perdes connaissance. Ma patience a ses limites, métis.


    Kennedy laisse échapper ce qui ne peut être décrit autrement que comme un gloussement.


    — Vous êtes délicieusement en désaccord, tous les deux, hein ? Allons, allons, Reed. Fais-moi voir cette his­toire de mixage.


    Les épaules de Reed s’affaissent.


    — J’aurai besoin d’un verre d’eau.


    


    * * *
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    Personne ne peut se sentir à l’aise avec un flingue pointé sur soi.


    Pourtant, Tyrden est assis et me parle comme si nous étions dans son salon et que j’étais son invitée. Comme s’il s’agissait de gâteaux et de lait devant nous, plutôt que d’un homme blessé et inconscient qui saigne maintenant du nez.


    Et c’est tellement un excellent conteur que j’ai peur qu’il s’excite trop et qu’il appuie accidentellement sur la détente.


    — Donc, lorsqu’Antonis a envoyé un nouveau messager à Reder, j’ai décidé d’en tirer profit. Peux-tu deviner qui était ce messager ?


    À en juger par son expression, il s’attend à une réponse.


    — Jagen ?


    Tyrden se tape le genou.


    — Exact ! répond-il avant de secouer la tête. Jagen et moi avons sympathisé dès que nous nous sommes rencontrés. Il a compris que Neptune — et les royaumes, bien entendu — avait tellement plus de potentiel. C’est mignon de voir à quel point certaines personnes se contentent d’exister, pas vrai ?


    Quant à moi, j’aimerais bien continuer d’exister. Et jusqu’ici, poser des questions est un moyen efficace.


    — Alors Jagen et toi vouliez… faire évoluer les royaumes ?


    — Et Neptune, ajoute-t-il.


    — Comment ?


    — En améliorant la direction, évidemment.


    C’est-à-dire en prenant le pouvoir et en faisant fonctionner les choses à leur manière.


    — Tu vois, Jagen était conscient que ton grand-père était un dirigeant médiocre. La seule raison pour laquelle il envoyait des messagers à terre, c’était parce qu’il espérait toujours avoir des nouvelles de ta mère. Autrement, je crois qu’il aurait coupé les ponts avec Neptune aussi. Vieux fou.


    Mon grand-père s’est effectivement isolé après la disparition de ma mère. Je ne dis pas que c’était bien ou mal ; je dis simplement que c’était compréhensible. Le chagrin fait faire de drôles de choses.


    — Nous ne pouvions pas nous approcher suffisam­ment d’Antonis pour le renverser, mais nous pouvions nous approcher de Grom. Par un heureux hasard, il avait besoin d’une partenaire, et Jagen avait justement une fille de son âge.


    — Paca.


    — Paca, répète joyeusement Tyrden.


    — Alors c’est toi qui lui as appris à dresser les dauphins ? Quand elle a disparu sur la terre, elle est venue à Neptune ?


    — Oh, non, bien sûr que non. Est-ce que j’ai l’air de savoir dresser des dauphins ? souffle-t-il. Je lui ai appris à agir en humain, à s’habiller comme les humains et faire des trucs d’humains. Ensuite, je l’ai envoyée en Floride pour apprendre à dresser les dauphins.


    Toraf a raconté qu’il avait traqué Paca jusque sur la côte de la Floride après sa « disparition ». Donc, c’est là qu’elle a appris les signaux de la main qu’elle a utilisés pour convaincre le conseil des Archives en entier — et même Grom — qu’elle avait le pouvoir de Poséidon. Une fois les compétences acquises, elle a fait ce qu’il fallait pour qu’on la retrouve. Et c’est ainsi qu’est née la conspiration pour prendre les rênes du royaume de Triton. Évidemment, la réapparition de ma mère, la princesse de Poséidon depuis longtemps disparue, leur a mis un énorme bâton dans les roues. Que serait-il arrivé si ma mère ne s’était pas montrée ? Si Grom était resté accouplé à Paca ?


    — Mais Grom aurait toujours été le roi, dis-je. Je ne crois pas qu’il aurait été d’accord pour…


    — Comment oses-tu m’interrompre ? demande Tyrden d’une voix douce et calme.


    Son expression est passée d’insouciante et aimable à froide et calculatrice.


    — Me prends-tu pour un fou ?


    — Désolée, dis-je rapidement. Je pense que tu es brillant.


    Et je pense que tu pointes un flingue sur moi.


    — Mais je me demandais simplement quel rôle jouait Grom dans tout ceci, continué-je.


    Tyrden ricane.


    — Aucun. Nous avions l’intention de le tuer.


    


    * * *

  


  
    38


    Reed prend le verre d’eau pour en asperger son avant-bras, puis se met à frotter vigoureusement la peau mouillée. Galen reconnaît qu’il est tout aussi fasciné que Kennedy — le concept d’un métis capable de se mixer dépasse de loin ses rêves les plus fous. Même le DrMilligan a exclu cette possibilité.


    « Comme il sera surpris ! se dit Galen. À condition que j’aie l’occasion de le lui raconter. »


    Après ce qui semble avoir duré assez longtemps pour que la friction allume un petit feu, la peau de Reed commence à disparaître. Kennedy a le souffle coupé, alors que Galen se demande si Reed a utilisé la même astuce pour impressionner Emma.


    Sa conclusion: « probablement ». Et il se demande si Emma peut faire la même chose.


    Reed commence à être essoufflé par l’effort.


    — Si j’arrête de frotter, tout redeviendra normal, explique-t-il à Kennedy.


    — Pourquoi ? se demande ce dernier à voix haute.


    — Je n’en sais rien, avoue Reed.


    Kennedy hoche la tête, l’air songeur.


    — Est-ce que tout ton corps a cette aptitude ?


    Reed hausse les épaules en étirant le bras.


    — Mes bras, mes jambes et mon ventre, oui. J’ai de bonnes raisons de croire que le reste aussi.


    — C’est ce que nous allons voir, dit Kennedy avant de tourner les talons pour faire face à Galen. Peux-tu te mixer, Galen ?


    — Oui, je peux me mixer, mais je dois être complètement submergé, ment Galen.


    Il a bel et bien besoin d’eau, mais pas de beaucoup. Et il n’a pas besoin d’arracher cinq couches de peau comme le fait Reed.


    — Hum, répond Kennedy. J’imagine que c’est une sorte de moyen de défense. Un peu comme une pieuvre se dissimule en changeant de couleur ?


    Galen hausse les épaules, l’air indifférent.


    — Désolé, je n’ai jamais eu l’occasion de demander à une pieuvre comment elle se mixe.


    Kennedy lève un sourcil.


    — Tu n’es pas très sympathique, pas vrai, Galen ? Dis-moi, Reed, est-ce tout ce que tu peux faire ?


    Reed hoche la tête, se frottant maintenant le bras pour son bien-être plutôt que par nécessité.


    — C’est tout ce que je peux faire. Mais lui, dit-il en faisant un signe de tête vers Galen, il peut faire quelque chose d’encore plus extraordinaire que se mixer. Galen a le pouvoir de Triton.


    Ça y est, le plan est officiellement en marche.


    — Le pouvoir de… de Triton ? Mais qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Dis-lui, Galen, lance Reed.


    — Non, répond Galen d’un ton définitif.


    Kennedy n’aime pas cette réponse.


    — Galen, j’ai l’impression qu’il y a un manque de communication entre nous. Il serait de ton propre intérêt que nous résolvions rapidement ce problème.


    — Je te l’ai déjà dit ; je n’ai pas peur de toi ni de ton effrayant cadenas de métal.


    Kennedy ne sourit plus. Galen devine qu’il est sur le point de piquer une crise digne de celles de Rayna.


    — Oui, tu as été très clair sur ce point, non ? Mais que crois-tu que ton ami/ennemi le métis ici présent pense de mon effrayant cadenas ?


    À ces mots, Reed se raidit.


    — Quoi ? Mais je vous ai tout dit ! C’est lui qui refuse de parler !


    — Je t’ai dit qu’il en a eu assez, proteste calmement Galen. Il ne peut pas en supporter plus. Mort, il ne ferait pas un très bon cobaye.


    Du moins, c’est ce que le DrMilligan dit toujours quand Galen se met dans le pétrin.


    Kennedy glousse.


    — Non, mort, non. Bien sûr que non. Mais je peux me débrouiller avec « endommagé ». Alors, qu’en dis-tu, Galen ?


    — J’en dis: va te faire boire.


    Ou est-ce que c’était de se faire voir que Rachel disait tout le temps ? Il ne s’en souvient plus.


    Peu importe, Kennedy semble en saisir le sens. Il serre le cadenas dans sa main et avance à grands pas vers Reed. Galen le laisse le frapper une première fois, en plein dans la mâchoire. De toute façon, il avait l’intention de faire quelque chose du genre, ou pire encore, depuis qu’il a appris que Reed a posé ses lèvres sur Emma. Ce n’est pas un coup de plus qui fera la différence pour Reed ; cela ne blessera qu’un peu son orgueil.


    Lorsque Kennedy lève le bras à nouveau, Galen intervient.


    — Assez. Je vais te montrer, dit Galen avec un soupir qui n’était pas uniquement destiné à monsieur Kennedy.


    Reed crache du sang par terre à côté de lui et lance un regard noir à Galen depuis l’autre bout de la pièce.


    Kennedy lève le poing encore plus haut.


    — Tu en es certain ? Tu n’as pas l’air convaincu, Galen.


    Il se prépare à frapper de nouveau, et Galen est tenté de le laisser faire, mais il sait que ce n’est plus légitime. Bon, on ne peut pas dire que ça l’était la première fois, mais…


    — J’ai dit que je te montrerai. Tous les humains sont-ils durs d’oreille ?


    Galen n’arrive pas à saisir pourquoi Kennedy continue à tolérer ses commentaires désobligeants. Il doit, d’une certaine manière, aimer être brutalisé. Ou peut-être qu’après toutes ces années passées à être le dindon de la farce, il s’y est tout simplement habitué.


    — Je commence à me demander ce qu’Emma te trouve, Galen. Tu n’as absolument rien de charmant.


    Galen secoue ses chaînes pour appuyer ses paroles.


    — J’ai de bonnes nouvelles, dit Kennedy. Je vais très bientôt t’enlever ces chaînes, Galen. Mais avant, je voudrais te montrer quelque chose.


    Il sort un petit pistolet de l’arrière de sa chemise. Galen sait de quoi c’est capable. Rachel avait quelques-uns de ces petits machins cachés un peu partout dans la maison.


    — C’est un flingue, espèce de poisson ignorant. Mes poings et mon pauvre petit cadenas ne peuvent peut-être pas pénétrer ta peau, mais je te garantis qu’à bout portant, ces balles transperceront ta chair de façon plutôt désagréable. Dois-je t’en faire la démonstration ?


    Il se tourne face au mur à l’autre bout de la pièce et vise dans le vide. Le coup de feu est bruyant et fait voler des éclats de bois sur le mur du fond. À travers le trou qui en résulte pénètre un long jet de lumière du jour bien droit.


    — De près, je suis assez bon tireur, Galen. Ne m’oblige pas à gaspiller des balles pour toi. Pas quand nous venons tout juste de commencer à tisser de véritables liens.


    — Vous n’avez pas eu une enfance heureuse, n’est-ce pas ? plaisante Reed. Ça sent les problèmes avec la figure paternelle.


    Peu importe ce que cela signifie.


    « Comment vais-je l’attirer dehors si Reed continue de le distraire ? »


    D’ailleurs, Reed est censé craindre pour sa vie en ce moment ou quelque chose du genre. Son accès d’assurance soudain tombe mal, c’est le moins qu’on puisse dire.


    — Reed, tu es sans doute le premier à ne pas vouloir aborder le sujet des problèmes avec la figure paternelle, dit Kennedy en riant. Toi qui vis dans l’ombre du tout-puissant Reder.


    Reed grimace. Il sait qu’il en a trop dit, mais voilà qu’il s’est laissé suffisamment provoquer pour ne plus vouloir se taire. Galen voit bien qu’il est déchiré. Répliquer, ne pas répliquer… La fierté de Reed vient d’encaisser un coup bien plus puissant que tous ceux qu’il a reçus au visage.


    — Pourquoi ne le laisses-tu pas tout simplement partir ? demande Galen pour ramener l’attention vers lui. Il n’est qu’un métis. Je suis un pur-sang.


    Kennedy lève les yeux au ciel.


    — Oh, bien sûr, laissons partir Reed, qu’il puisse courir trouver son papa et tout lui raconter, de sorte que la ville de Neptune en entier se lance à la chasse aux sorcières pour nous retrouver. Non, merci.


    Kennedy fait quelque chose qui fait cliquer le flingue dans sa main, puis y insère deux balles supplémentaires qu’il a sorties de la poche de son jean.


    — Chargé au maximum. Alors, Galen, quel est ce pouvoir que tu possèdes ?


    — C’est une surprise, répond Galen.


    — Il peut parler aux poissons, répond Reed en même temps.


    Si cela ne produisait pas un bruit horrible avec les chaînes et tout, Galen se passerait la main dans les cheveux en signe de frustration. Il conclut que Reed est officiellement un crétin.


    Kennedy rit.


    — Ça sent le piège, les garçons. Je veux dire, ne le dites pas à personne, mais moi aussi je peux parler aux poissons.


    Reed lève les yeux au ciel.


    — Ouais, sauf que quand Galen le fait, les poissons écoutent et lui obéissent.


    Une étincelle s’allume dans les yeux de Kennedy.


    — Tu me fais marcher.


    — Vraiment ? Je vais avoir droit à une autre raclée simplement parce que vous n’irez pas vérifier par vous-même ?


    Galen conclut que Reed est en fait un génie. Le plan était de parler à Kennedy de la vitesse de Galen, mais cela ne ferait que mettre le biologiste cinglé sur un pied d’alerte aussitôt qu’ils s’approcheraient de l’eau. Lui dire que Galen a le pouvoir de Poséidon est beaucoup mieux: Kennedy sera tellement occupé à surveiller la réaction des poissons à la voix de Galen que celui-ci pourra profiter d’un moment d’inattention assez long pour se jeter à l’eau et s’éloigner à la nage aussi vite que le lui permettra le pouvoir de Triton.


    Reed a adapté le plan à l’intelligence de Kennedy.


    Brillant.


    — C’est vrai, Galen ?


    Galen se détourne, faisant de son mieux pour avoir l’air de se sentir trahi. Kennedy prend cela pour un oui.


    Il s’approche de Reed et l’attrape par le menton pour lui mettre le flingue dans l’orbite de l’œil gauche.


    — J’espère que tu n’es pas en train de me mentir, Reed. Parce que si c’est le cas, dit Kennedy en baissant le flingue jusqu’à la main de Reed.


    Puis il appuie sur la détente. Reed hurle et se tortille, alors que Kennedy recule lentement. Du sang coule le long de son avant-bras et goutte de son coude.


    — Si tu me mens — tais-toi, écoute-moi bien attentivement, Reed —, je te coupe la langue.


    Sur ce, Kennedy sort une petite clé de la poche de son jean.


    — On y va, Galen ?


    Lorsqu’ils abandonnent Reed à sa souffrance, Galen a le cœur aussi serré par la culpabilité que s’il était pris entre les pinces d’un crabe géant.


    Les derniers rayons de soleil filtrent à travers les arbres derrière eux, contrant l’effet du crépuscule sur la rive.


    — Tu vas faire fuir les poissons si tu continues de crier ainsi, chuchote Galen à l’intention de Kennedy.


    Ce qui ne pourrait lui être plus égal.


    — Cesse d’éclabousser partout, ajoute-t-il.


    Mais plusieurs des vaisseaux sanguins de Kennedy menacent d’éclater alors qu’il fait les cent pas, pieds nus sur le petit bout de plage. Il a déjà permis à Galen d’entrer dans l’eau jusqu’aux mollets tant il est occupé à piquer sa propre crise. Ce qui pourrait faire bien pire que d’effrayer les poissons ; tout ce bruit pourrait attirer l’attention. Et les hommes de Tyrden peuvent être n’importe où.


    — Reed m’a-t-il vraiment menti ? hurle Kennedy. M’a-t-il vraiment envoyé jusqu’à ce lac en sachant que j’allais lui arracher la langue ?


    Galen soupire.


    — Ça y est, tu as encore réussi à effrayer les poissons. Je pense que nous devrions avancer encore un peu plus dans l’eau.


    — Oh, je suis persuadé que c’est ce que tu penses, crie Kennedy. Pour que tu puisses filer à la nage, c’est ça ?


    Galen est surpris. Apparemment, Kennedy n’est pas aussi dissipé qu’il l’espérait sincèrement. Une brise fait frémir les arbres, et Kennedy pointe son flingue vers les bois.


    — Qui va là ? Montrez-vous !


    Galen lève les yeux au ciel.


    — C’est le vent. Écoute, tu fais trop de bruit. Il y a certainement des gens à ta recherche depuis que tu as enlevé Reed. Si tu ne veux pas qu’on te retrouve, tais-toi.


    — J’ai laissé des empreintes partout. Ils vont tourner en rond pendant des jours s’ils essaient de nous retrouver.


    Kennedy regarde Galen avec curiosité.


    — Si je comprends bien, tu n’as pas non plus envie de te faire pincer à portée de Neptune.


    — Ce n’est pas la ville que je préfère.


    — Mais Emma est là-bas.


    Galen réfléchit.


    — Apparemment, Emma est en sécurité là-bas. Moi, non.


    — Ahhh, alors comme ça, ils ont accepté ta copine, mais toi, non. Intéressant.


    Kennedy se tapote la joue avec son doigt, perdu dans ses pensées.


    — Tu ne te souviens vraiment pas de moi, n’est-ce pas ? Oh, mais moi, je te reconnaîtrais n’importe où. Après tout, tu es la raison pour laquelle je suis ici.


    Galen se raidit.


    — Pardon ?


    Kennedy rit.


    — Peut-être que ça te rafraîchirait la mémoire si je mettais un masque et un tuba. Tu sais, je me suis toujours demandé, connaissais-tu déjà Jerry avant notre petite rencontre au récif ?


    Jerry ?


    « DrMilligan. »


    Tout lui revient avec la force d’un raz de marée. Galen n’était qu’un alevin à l’époque. Il jouait autour du récif avec Toraf et Rayna lorsqu’il a aperçu un humain — le DrMilligan — étendu au fond de l’océan et qui se tenait la jambe. Le docteur s’était éloigné de son groupe de plongeurs, avait eu une crampe et était sur le point de s’évanouir. Galen l’a immédiatement ramené à la surface et tiré jusqu’à son bateau. Le DrMilligan était avec deux amis — Galen se rend maintenant compte que l’un d’eux était Kennedy —, et lorsqu’ils ont vu la nageoire de Galen, ils ont essayé de le remonter aussi dans le bateau. Mais le DrMilligan l’a démarré à toute vitesse. Les deux autres plongeurs ont perdu l’équilibre et lâché Galen.


    C’était ainsi qu’il avait rencontré le DrMilligan pour la première fois. Et qu’il était entré en contact avec Kennedy par la même occasion. Plus tard, Kennedy et l’autre homme affirmèrent avoir vu un homme sirène. Le DrMilligan les contredit, et leur témoignage fut pris pour un canular.


    Kennedy sourit alors que Galen est submergé par la stupéfaction.


    — Bon, donc tu te souviens. Je commençais à me sentir blessé.


    Ses traits se durcissent.


    — Quelle heureuse coïncidence que je te capture après tant d’années, poursuit-il. Sais-tu que tu es ma licorne ?


    Galen se remémore ce que Kennedy a raconté dans la cabane. Qu’il se prend pour un chasseur de sirènes, ce qui en a fait la risée de sa profession. « Et c’est ma faute. »


    « Quelles étaient les chances qu’il me remette un jour la main dessus ? »


    Galen secoue la tête devant l’invraisemblance de la chose.


    Kennedy hoche la tête.


    — Oui, c’est ça, Galen, prends le temps de bien assimiler le tout. Je parie que tu te demandes pourquoi je ne t’ai pas encore tout simplement tué, pas vrai ? Parce que toi et moi avons une longue vie devant nous. Une exposition après l’autre. Peux-tu seulement imaginer la fortune que nous gagnerons en prouvant au monde entier que les sirènes existent vraiment ?


    « Il veut m’exhiber ? »


    — Si c’est de l’argent que tu veux, j’en ai beaucoup. Je te paierai pour que tu me libères. Et Reed aussi.


    Kennedy pince les lèvres.


    — Je pense que nous savons tous les deux qu’il n’est pas seulement question d’argent, Galen. Tu as causé ma perte, sale petit morveux. Tu as ruiné ma carrière, ma crédibilité. Je n’ai même pas pu obtenir un poste de professeur.


    Galen voit bien que l’amertume est en train d’empoisonner sérieusement Kennedy de l’intérieur.


    « Il pourrait changer d’avis à propos de toute cette histoire de vie et décider de me tuer. Tout de suite serait vraiment un bon moment pour repenser à m’échapper. »


    Galen hoche la tête.


    — Je suis désolé.


    Kennedy est pris au dépourvu.


    — Vraiment ? De quoi exactement ? De t’être laissé prendre ?


    — De te refaire le coup.


    Puis, se surprenant lui-même, Galen plonge dans l’eau.


    Sa nageoire déchire les restes de son jean entortillé, un sacrifice qui vaut la peine pour pouvoir s’évader. Elle a atteint sa pleine longueur lorsqu’une balle siffle près de sa tête, puis qu’un staccato de tirs l’entoure, créant de minces tunnels dans l’eau devant lui et sur les côtés. La queue de Galen est toujours endolorie, et il lui faut la manœuvrer prudemment pour avancer en ligne droite, mais il fonce aussi vite que possible, se rappelant que Kennedy est très mauvais tireur, mais désespéré. Sans compter que Galen n’a pas vraiment eu la chance de son côté ces derniers temps — et qu’il ne sait pas exactement combien de balles il reste dans le flingue.


    Il fait attention de rester bien creux, près du fond, au cas où Kennedy aurait installé des pièges aussi loin dans la rivière. Il entend d’autres coups de feu au loin, mais ne voit pas de balles passer près de lui.


    Pour être honnête, il est déchiré entre l’idée de faire demi-tour pour aider Reed et celle de continuer à avancer.


    « Mais que puis-je faire contre un flingue ? Et comment puis-je libérer Reed de ses chaînes ? C’est à peine si j’ai pu m’aider moi-même quand j’étais ligoté sur une chaise. »


    Non, pour y retourner, il a besoin de renforts.


    Et il doit retrouver Emma.


    


    * * *
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    Tyrden jette un œil à travers le store.


    — On dirait que c’est plus calme dans les rues. Tous ceux qui ne sont pas à la recherche de Reed sont à la maison en train de déguster leur souper. Probablement la main sur le téléphone à espérer des nouvelles.


    Il se tourne vers moi en se grattant la nuque.


    — Cette petite ville est réglée aussi précisément qu’une horloge. Jour après jour, à 17h30, tout est fermé.


    À côté de son pied, Frank remue, bouge une jambe et grogne. Son autre jambe fait un drôle d’angle, probablement fracturée lors de sa chute dans l’escalier. Tyrden la pousse doucement du bout de sa botte, ce qui fait gémir Frank.


    — Cesse de lui faire du mal, dis-je en fermant les yeux.


    J’ai l’air plus brave que je ne le suis. Je ne sais toujours pas ce que Tyrden veut de moi. Pourquoi me garde-t-il ici ? Je continue à espérer et prier que quelqu’un vienne vérifier que tout va bien, que quelqu’un passe la porte et voit ce qu’il a fait.


    Ceci dit, il le tuerait probablement sur-le-champ.


    — C’est presque l’heure d’y aller.


    Il revient vers le canapé.


    — Aller où ?


    — J’ai prévu un endroit bien spécial pour toi, princesse. Je l’ai creusé ce matin.


    « Il va me tuer. »


    Je ravale le vomi et la terreur qui remontent des profondeurs de mon être.


    — Pourquoi ?


    J’ai des trémolos dans la voix. En fait, tout mon corps semble frissonner de l’intérieur vers l’extérieur.


    — Pourquoi fais-tu ça ?


    Il fait la moue.


    — Oh, Emma, comment peux-tu être aussi naïve ? As-tu déjà oublié l’histoire que je viens de te raconter ?


    A-t-il peur d’être puni à cause du rôle qu’il a joué dans la conspiration ? J’aurais préféré qu’il ne me le raconte pas. Maintenant, je suis un témoin gênant pour lui. Maintenant, il a l’impression de devoir m’éliminer.


    — Personne d’autre n’est au courant de ça. Si tu me laisses partir, je ne le raconterai à personne, c’est promis.


    Mais c’est faux. Jagen et Paca sont au courant de la conspiration et de l’existence de Neptune, mais ils n’en ont parlé à personne, bien qu’ils aient été condamnés aux cavernes de glace.


    « Pourquoi donc ? »


    — Jagen et Paca ont gardé le secret, continué-je. Je ferai de même.


    Tyrden ricane.


    — Tu crois vraiment que je fais confiance à Jagen et à Paca ?


    — Ce n’est pas le cas ?


    Il se tapote la tête avec le canon de son flingue.


    — Réfléchis, Emma. Pourquoi cacheraient-ils quoi que ce soit maintenant qu’ils se sont fait prendre ? Pourquoi garderaient-ils encore le secret ?


    Je vois bien que je commence à l’énerver. Quelque chose dans ses yeux laisse présager l’imprévisibilité. Son comportement aussi est instable. Détendu, puis agité. Calme, puis nerveux. Si cela peut lui faire plaisir — pour le moment —, je dois au moins tenter une réponse.


    — Parce que ce sont tes amis et qu’ils ne te trahiraient jamais ?


    En croisant les bras, il laisse échapper un rire chargé de pitié.


    — Je n’arrive pas à croire que je suis tombé sur quel­qu’un d’aussi bête.


    « D’accord, insulte-moi. Mais continue à pointer ce flingue partout sauf sur moi. »


    Tyrden secoue la tête.


    — Jagen a toujours quelque chose qui lui tient à cœur sur la terre, Emma. Un fils métis. Il s’appelle Asten. Il habite deux villes plus loin avec sa mère. Je passe les voir de temps en temps. Il grandit beaucoup. Il a presque deux ans maintenant.


    Lorsque je me rends compte de ce qu’il est en train de me dire, j’ai l’impression de recevoir une claque en plein visage.


    — Tu l’as menacé de tuer son fils s’il te dénonçait.


    Il penche la tête, me gratifiant d’un sourire asymétrique.


    — Il faut que je m’assure que mes secrets sont bien gardés, tu vois.


    — Si tu me laisses partir, je te promets que je ne dirai rien. Je vais garder le secret, moi aussi.


    Mais nous savons tous les deux que c’est faux. Aussitôt libérée, j’irai directement trouver Reder pour lui parler d’Asten et lui dire que sa vie est en danger. Je m’assurerai que le bébé est en sécurité, que Tyrden ne peut pas lui faire de mal.


    — Bien entendu, notre situation est différente, Emma. Toi et moi sommes déjà dans une impasse.


    — Je ne comprends toujours pas.


    — Tu te souviens du passage dans mon histoire où Jagen et Paca avaient réussi à mettre les membres de la famille royale exactement là où ils voulaient qu’ils soient ?


    Il fait plusieurs pas lents vers moi. Je hoche la tête en regardant le bout du canon qui est maintenant pointé sur moi.


    — Dans ce cas, tu te souviens certainement qui a tout gâché en arrivant avec un mur de poissons.


    


    * * *
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    Galen se colle au mur, attentif à tout mouvement ou bruit qui pourrait provenir de chez Reder. Aucune lumière n’est allumée et, comme tout le reste de la ville de Neptune, l’endroit semble désert — ce dont Galen ne saurait être plus reconnaissant étant donné qu’il est nu.


    Il se faufile jusqu’en haut de l’escalier du porche et manipule la poignée de porte le plus silencieusement possible. En jetant un œil par la fenêtre, il ne voit personne dans le salon ni dans la salle à manger. Il décide d’entrer par l’arrière ; s’il devait briser une vitre, il ne voudrait pas être vu par un passant dans la rue.


    Il fait le tour de la maison sur la pointe des pieds en se guidant à l’aide des rayons de lune et manque trébucher sur le tuyau d’arrosage enroulé à proximité du porche arrière. Il grimace en entendant le fort grincement qu’émet la porte-moustiquaire lorsqu’il l’ouvre — le bruit lui rappelle un peu la façon dont Toraf rote après avoir trop mangé.


    À la grande surprise de Galen — ainsi qu’à son grand soulagement —, la porte arrière n’est pas verrouillée.


    « Merci, Triton, pour les petites villes où règnent les relations de bon voisinage. »


    Il avance à petits pas dans la maison, scrutant chaque recoin et chaque pièce à la recherche de signes de vie, mais n’en trouve aucun. Se disant que des vêtements feraient diminuer la nervosité liée à toute cette histoire d’entrée par effraction, il se dirige vers le haut de l’escalier pour trouver le placard de Reder. La carrure de celui-ci ressemble plus à celle de Galen que celle de Reed.


    Il met le premier jean qu’il trouve et enfile un vieux t-shirt. Il essaie quelques-unes des chaussures de Reder et les trouve un peu grandes, mais si les lacets sont assez serrés, il ne devrait pas les perdre.


    Galen espérait trouver Emma ici. C’est le seul endroit où il a pensé qu’elle pouvait être. Puisqu’elle n’y est pas, il ne sait plus très bien où chercher.


    « Je vais tenter de l’appeler. »


    Il redescend l’escalier avec précaution pour se rendre dans la cuisine, où il se souvient d’avoir vu un téléphone fixé au mur. Il retient son souffle en composant son numéro, sachant déjà que ce serait trop facile si elle répondait, que cette soirée ne va pas se dérouler ainsi.


    Lorsque la boîte vocale se met en route, il raccroche et compose le numéro du DrMilligan. Même s’il est pratiquement certain qu’il n’y a personne d’autre dans la maison, il chuchote lorsque son ami répond.


    — DrMilligan, c’est Galen. Il faut que vous veniez à Neptune. Kennedy est ici et il a attrapé Reed. Il va dévoiler l’existence des Syrénas.


    — Galen ? Neptune ? Quoi ?


    — Kennedy — un des hommes avec qui vous plongiez la première fois que nous nous sommes rencontrés —, il est ici, à Neptune. Neptune est une ville du Tennessee pleine de métis et de Syrénas. Il a Reed. Et je n’arrive pas à trouver Emma.


    — D’accord, d’accord, répond le DrMilligan après un long silence. Calme-toi.


    Mais selon Galen, c’est le DrMilligan qui a l’air inquiet.


    — Kennedy, tu dis ? Greg Kennedy ? Il y a des années que je ne l’ai pas vu.


    — Il était occupé à chasser les Syrénas. Et maintenant, il en a trouvé.


    Galen lui raconte tout ce qui est arrivé en phrases courtes et saccadées qui peuvent ou non faire office d’ex­plications décentes. Il espère que le DrMilligan arrive à suivre — qu’il saisisse l’urgence de la situation. Il semble que ce soit le cas.


    — Oh, Seigneur. Ça sent mauvais.


    Galen hoche la tête devant le téléphone.


    — Je sais. Pouvez-vous venir ?


    — Je vais sauter dans le prochain avion.


    Lorsqu’ils raccrochent, Galen compose le numéro de Grom. Il est surpris que son frère réponde.


    — Galen, où es-tu ?


    — Je suis chez Reder. Emma est en danger, et je n’arrive pas à la trouver.


    Galen entend un léger bruissement à l’autre bout de la ligne, puis soudain, c’est Nalia qui parle.


    — Emma est dans le sous-sol de la mairie.


    — Comment… comment sais-tu ça ?


    — Je l’ai eue au téléphone. Va la chercher. Et dis à Toraf que nous n’aurons pas besoin d’otage.


    — Toraf ? Où est Toraf ? Un otage ?


    Ne leur avait-il pas dit de ne pas venir à Neptune ? Toutefois, il est heureux qu’ils ne l’aient pas écouté. Leur aide lui sera très utile à peu près tout de suite. Surtout s’ils ont parlé à Emma.


    — Il est en route vers la ville pour enlever quelqu’un pour nous. Nous allions préparer un échange d’otages.


    Galen secoue la tête.


    — Oublie ça. Je ne veux même pas savoir. Je vais chercher Emma. Où dois-je vous rejoindre ?


    — Nous sommes dans une aire de pique-nique juste à la sortie de la ville. C’est un peu en retrait de la route.


    Galen hoche la tête.


    — Je me souviens d’avoir vu un panneau qui l’annonçait en arrivant.


    — Bien. Fais vite. Oh, Galen ?


    — Oui ?


    — Je vais te foutre une raclée dont tu te souviendras pour avoir laissé Emma toute seule là-bas.


    Puis Nalia raccroche.


    Galen se frappe la tête contre le mur. Qu’est-ce qui pourrait bien tourner encore plus mal ?


    Avant de partir, Galen prend le tableau blanc aimanté sur le réfrigérateur et y griffonne un message en espérant que quelqu’un passe à la maison et le lise avant qu’une autre catastrophe se produise.


    « Tyrden et Kennedy sont vos ennemis. »


    Il place le tableau sur la table de la cuisine et s’en va.


    Lorsque Galen retourne en ville, il est obligé de se faufiler par les ruelles entre les immeubles. Les rues de Neptune débordent de gens qui portent des vestes orange et des lampes de poche. Probablement des équipes à la recherche de Reed. À en juger par leurs mines abattues, ils ne l’ont pas encore retrouvé.


    Galen s’accroupit derrière un conteneur à ordures à l’instant même où un couple passe devant lui sur le trottoir. Il doit se rendre à la mairie sans être repéré, mais il ne sait pas exactement où c’est.


    — Je savais bien que j’avais senti quelque chose, dit une voix derrière lui.


    Il se tourne pour faire face à Toraf.


    — Depuis combien de temps es-tu là ? siffle Galen.


    Malgré tout, il n’a jamais été aussi heureux de voir son ami.


    — J’étais là le premier. Tu m’as presque marché sur le pied. Tu n’es pas très observateur, vairon.


    — As-tu trouvé Emma ?


    Toraf secoue la tête.


    — Elle n’est pas à la mairie. J’ai déjà vérifié.


    — Comment as-tu trouvé la mairie ?


    Toraf hausse les épaules.


    — J’ai demandé à quelqu’un. Les gens sont assez aimables par ici.


    Galen se masse les tempes.


    — Et t’es-tu déjà procuré un otage ?


    — Non. J’étais en train d’y travailler avant que tu manques me donner un coup de tête en essayant de ne pas te faire remarquer.


    — Tu ne peux pas attraper quelqu’un comme ça, à découvert, au beau milieu de la ville.


    — J’allais appeler un taxi et lui demander de me conduire à l’aire de pique-nique où sont tous les autres. Et vlan. Otage trouvé. Qu’est-il arrivé à ton visage ? J’espère que l’autre type est encore plus mal en point.


    — Cette ville est trop petite pour avoir besoin de taxis.


    Il se demande où Toraf a appris à appeler des taxis, mais décide de garder cette question pour plus tard. Ce n’est pas le moment de s’éloigner du sujet, surtout pas avec Toraf. Cependant, il est plutôt impressionné par le plan de son ami.


    — Euh, vairon ? Je ne voudrais pas interrompre l’expert pendant qu’il élabore une stratégie, dit Toraf en pointant vers la rue derrière eux, mais… ce ne serait pas Emma ?


    Galen se tourne brusquement. Emma est effectivement assise du côté passager d’une voiture arrêtée au seul feu de circulation de toute la ville. Et c’est Tyrden qui conduit.
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    J’ai envie de hurler au visage des gens autour de moi. De frapper à la fenêtre et de crier à l’aide. Mais Tyrden pointe un flingue sur mon ventre, et je sais qu’il tirerait avant que quelqu’un puisse me venir en aide. Avant que quelqu’un comprenne ce qui se passe.


    Alors j’ai le choix entre être tuée maintenant ou plus tard. Je crois simplement que j’aurai plus de chances de m’échapper plus tard. Pour l’instant, si je fais ne serait-ce que remuer, je suis morte. Plus tard, lorsque nous arriverons à destination, quelle qu’elle soit, Tyrden devra descendre de la voiture à un moment ou à un autre. Il y aura donc un bref instant pendant lequel le flingue ne sera pas pointé sur moi. Du moins, c’est ce que j’espère. J’ai l’intention de mettre mon plan à exécution à ce moment-là.


    Rachel m’a expliqué que quand quelqu’un a un flingue, la meilleure chose à faire est de courir en zigzag puisqu’il est plus difficile de toucher une cible en mouvement. Elle disait qu’ainsi, même si la personne tire et touche la cible, elle a moins de chances de toucher un organe vital — et, donc, la cible a plus de chances de s’en sortir.


    Je suis brusquement tirée de mes pensées par un piéton qui frappe à ma fenêtre. Je suis trop terrifiée pour regarder de qui il s’agit.


    — Que dois-je faire ? demandé-je doucement à Tyrden.


    — Demande-lui ce qu’il veut, répond-il. Et n’oublie pas ce que je tiens à la main.


    Tyrden baisse son flingue et le pose sur le siège entre nous deux, le dissimulant dans l’ombre projetée par un lampadaire.


    Je baisse la fenêtre. Et me retrouve nez à nez avec Toraf. J’ai l’impression que mes yeux ont doublé de volume.


    « Toraf est ici. Toraf est ici. Toraf est ici. »


    — Salut, dit-il en passant la tête à l’intérieur.


    J’ai envie de le pousser dehors, de lui dire de courir, de lui demander de m’aider et de lui dire qu’il y a un flingue. Mais ma mâchoire pend sur ses gonds et refuse de prononcer les mots.


    — Pourriez-vous me conduire à la mairie ? demande-t-il.


    C’est impossible que Toraf ne voie pas le flingue.


    « Qu’est-ce qu’il fait ? »


    — Désolé, ce n’est pas sur notre route, répond Tyrden d’une voix tout ce qu’il y a de plus aimable et enjouée en pressant le flingue contre ma hanche. Et nous sommes en retard pour nous rendre là où nous allons.


    — Oh, désolé. Dans ce cas, pourriez-vous seulement m’indiquer brièvement où c’est ?


    — Bien sûr, dit Tyrden en laissant transparaître une pointe d’impatience. Prenez à droite à ce feu et…


    Le bruit d’une vitre brisée me parvient du côté con­ducteur avant les éclats eux-mêmes. Toraf ouvre brusquement la portière côté passager, et je m’affale sur lui hors de la voiture en entendant le coup de feu derrière moi. La balle s’enfonce dans la portière à quelques centimètres de ma tête.


    — Debout, debout ! me presse Toraf en me remettant sur mes pieds.


    Il met son bras autour de mes épaules et m’entraîne au bord du trottoir.


    Des cris fusent tout autour de nous. La voiture rebondit en faisant grincer la suspension, un bruit rendu encore plus effrayant par le concert de grognements mâles qui résonnent sur la banquette avant. Au bout de quelques secondes, un autre coup de feu retentit, puis un tintement se fait entendre lorsque le flingue tombe sur la chaussée à côté de la voiture.


    — Je reviens tout de suite, me dit Toraf en donnant un coup de pied dessus.


    Puis il plonge littéralement sur le siège passager.


    L’espace de quelques millisecondes, Galen apparaît du côté conducteur, et mon estomac fait des pirouettes. Il tire un Tyrden inconscient hors de la voiture par les aisselles et le lance sans ménagement sur la banquette arrière. Il ne semble pas conscient de la foule qui s’est rassemblée autour de lui. Il m’aperçoit sur le trottoir en train de ne rien faire du tout pour assurer ma survie ou la sienne. Galen semble soulagé que je sois inutile.


    — Emma ! hurle-t-il. Monte dans la voiture.


    Automatiquement, je remonte en vitesse sur le siège passager, à l’instant où Toraf passe les pieds par-dessus la banquette pour s’installer à l’arrière, à côté du corps inerte de Tyrden.


    — Allez, allez, allez ! dit Toraf.


    Galen appuie à fond sur l’accélérateur, fendant la foule.


    L’avantage d’être dans une petite ville, c’est qu’on peut en sortir rapidement. En moins de deux minutes, nous filons à toute allure sur l’autoroute. Je m’agrippe à la portière en essayant de ne pas penser au trou de balle qu’il y a dedans. Et j’essaie aussi de digérer tout ce qui vient de se produire.


    — Mon poisson-ange, dit Galen à côté de moi.


    Il pose doucement une main sur ma cuisse, et je la couvre instinctivement de la mienne.


    — Tu vas bien ?


    Je hoche la tête, les yeux écarquillés.


    — Et toi ?


    C’est une question pertinente. Il a le visage couvert de bleus, un œil enflé et ses deux lèvres, celle du haut et celle du bas, sont fendues. Certains des bleus sont déjà en train de jaunir, ce qui signifie qu’ils ne datent pas seulement de la récente bagarre contre Tyrden dans la voiture. Je ne l’ai jamais vu si mal en point.


    — Ça ira, dit-il avec assurance. Une fois que tu seras en sécurité.


    — Que dois-je faire s’il se réveille ? s’enquiert Toraf derrière nous.


    Je jette un œil vers Tyrden à l’arrière ; il est presque roulé en boule sur le siège. On dirait qu’il a été lancé à la hâte dans une valise.


    Galen regarde par le rétroviseur.


    — Tiens ta botte près de sa tête et prépare-toi à t’en servir.


    — D’accord.


    — Galen ? dis-je doucement.


    Je ne sais pas si je dois rire ou pleurer, mais peu importe lequel je choisirai, ce sera fait de façon hystérique.


    — Oui ?


    — Où étais-tu ?


    Il prend une profonde inspiration et presse mon genou.


    — Tu ne croiras jamais tout ce qui m’est arrivé.


    J’assimile l’expression de Galen, les trous de balle dans la voiture, l’homme que nous avons enlevé sur la banquette arrière et le fait que celui-ci me tenait en otage il y a moins de 10minutes.


    — Essaie un peu, pour voir.
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    Galen jette Tyrden à l’arrière du VUS que Nalia a loué à l’aéroport. Avec des gestes précis, il commence à enrouler autour de lui plusieurs épaisseurs de la corde qu’elle a achetée dans une quincaillerie quelques villes plus loin. « Elle était vraiment prête à prendre un otage. »


    Il déchire un morceau de ruban adhésif avec ses dents et le place soigneusement sur la bouche de Tyrden.


    — Tu devrais le lui enrouler tout autour de la tête, commente Rayna derrière lui. Ce sera plus douloureux s’il doit l’enlever de ses cheveux, poursuit-elle avant de donner une — grosse — gifle sur la joue de l’homme endormi. Il est vraiment dans les vapes.


    Par le trident de Triton, comme sa sœur jumelle lui a manqué !


    — Espérons qu’il n’ait pas la chance de l’enlever du tout.


    — T’inquiète.


    Elle s’adosse à l’arrière du VUS et lève doucement la main pour lui toucher le visage.


    — C’est ce type qui t’a fait ça ?


    — Ce n’est pas aussi douloureux que ça en a l’air.


    Ce n’est pas faux. Ses lèvres se fendront à nouveau s’il ne fait pas attention, mais sinon, tout semble bien guérir. Du moins, c’est ce qu’a dit Nalia.


    Il ferme le hayon du VUS et se tourne vers la table de pique-nique où tout le monde est rassemblé.


    — Tu viens ? demande-t-il à Rayna.


    Elle secoue la tête lentement. Elle contourne le véhicule et ouvre la portière arrière du côté passager.


    — Je vais le tenir à l’œil.


    Galen est sur le point de lui dire que leur otage n’est pas un jouet, mais il change d’avis en voyant le regard dur dans ses yeux. Elle sait exactement ce qu’elle fait.


    — S’il bouge, je vais lui défoncer la tronche, dit-elle.


    Puis elle bondit à l’intérieur et ferme la portière derrière elle.


    Peut-être est-ce une bonne chose que ce soit Rayna qui monte la garde auprès de Tyrden. Parmi eux, Rayna est probablement la seule personne qui n’hésiterait pas si la situation l’exigeait. Sa sœur a toujours préféré demander pardon plutôt que la permission. Et son mauvais caractère est inégalé à travers tous les royaumes.


    Ce qui est exactement le genre de vigilance que mérite Tyrden.


    Galen marche jusqu’aux tables de pique-nique et prend place à côté d’Emma, en face de Grom et Nalia. Toraf est debout contre un arbre derrière eux et surveille Rayna, qui surveille Tyrden. Antonis est assis à la table de pique-nique à côté d’eux, l’air d’attendre quelque chose.


    Galen et Emma ont beaucoup de choses à raconter sur leur expérience personnelle à Neptune. Emma commence par leur parler de la ville elle-même, de la façon dont elle est née, avant de leur indiquer que Reder souhaite la paix et l’unification entre les Syrénas de la mer et ceux de la terre. Elle leur raconte ensuite l’implication de Tyrden dans la conspiration de Jagen et Paca pour prendre le pouvoir du territoire de Triton. Puis elle leur révèle un élément qui choque tout le monde: Jagen a un fils métis.


    — Il faut s’assurer qu’il ira bien, dit-elle.


    — Nous ferons de notre mieux, répond Grom. Je dirais qu’il est en sécurité pour l’instant, puisque Tyrden est ligoté à l’arrière d’un véhicule.


    Galen leur raconte sa captivité aux mains de Tyrden, puis à celles de Kennedy. Il fait un signe de tête vers le VUS.


    — Nous avons d’autres problèmes, à part lui, dit-il à Grom. Le DrMilligan est en route pour nous aider à gérer le cas de Kennedy.


    — Quel est le problème, exactement ? demande Nalia en joignant les mains devant elle. Tu t’es échappé.


    Galen leur raconte que Kennedy a tiré sur Reed et qu’il a l’intention de s’en servir comme cobaye.


    — Il faut que je retourne le chercher, dit-il d’un ton définitif. Il m’a aidé à m’échapper, alors je lui dois bien ça. Nous ne pouvons pas le laisser là.


    — Et nous ne pouvons pas laisser Kennedy s’en servir comme cobaye, ajoute Nalia. Nous sommes tous en danger. En revanche, je ne suis pas certaine de comprendre comment le DrMilligan pourra nous aider.


    — Peut-être pourra-t-il lui faire entendre raison, répond Galen. Peut-être pourrons-nous l’acheter.


    Bien que Galen sache que cela est très peu probable, il croit tout de même que le DrMilligan pourra être utile. Seulement, il ne sait pas encore très bien comment.


    — Mais toute la ville est à sa recherche, réplique Emma. S’ils ne peuvent pas le retrouver, comment y arriverons-nous ?


    — Il m’a dit qu’il a fait exprès de brouiller les pistes, rétorque Galen. Il faut que je rejoigne la rivière. Ensuite, je pourrai retrouver mon chemin jusqu’à la berge d’où je me suis échappé. De là, nous pourrons trouver la cabane.


    « Et avec un peu de chance, Reed aussi. »


    — Et ensuite ? demande Grom. Nous aurons deux prisonniers de Neptune, un scientifique humain et aucun plan. Je pense que c’est un peu plus que nous ne pouvons gérer.


    — Tyrden est plus qu’un prisonnier, corrige Nalia. Nous devons le ramener dans l’océan pour qu’il subisse son propre procès. Ses crimes contre les royaumes sont trop graves pour être ignorés.


    — Neptune n’aimera pas ça, intervient Grom. Après tout, c’est un de leurs concitoyens.


    — Comme si ça m’importait, répond Nalia. D’ailleurs, pourquoi est-ce que ça t’importe à toi ? Neptune ne devrait pas exister. Nous n’avons pas à reconnaître leur autorité en quoi que ce soit. Il s’en est pris à ma famille ; il ne s’en sortira pas comme ça.


    — Mais Neptune existe, dit doucement Antonis. Et Grom a raison — un peu de diplomatie peut faire bien des choses. Je vais retourner aux royaumes pour chercher des renforts.


    Il se lève d’un bond et met une main sur l’épaule de Grom.


    — La ville de Neptune ne peut plus être ignorée par les royaumes. Nous devons amorcer des pourparlers avec eux.


    Grom secoue la tête.


    — C’est toi qui nous as mis dans cette situation. Toi et tes secrets.


    — Il s’agit d’un secret qui a été gardé pendant des milliers d’années. Il serait injuste de dire que c’est mon secret, proteste Antonis en croisant les bras. Et ils veulent la paix. Depuis toujours. Je crois que le temps est venu d’y donner suite. Après tout, les Archives ont bien accepté Emma.


    — Emma est une exception. Une, réplique Grom. Ça, c’est en demander trop, trop vite.


    — Alors peut-être ne devrions-nous pas en parler tout de suite au Conseil, propose Antonis. Peut-être devrions-nous limiter la discussion aux gens présents. Pour donner le temps aux Archives de se faire à l’idée.


    — Tu as beaucoup réfléchi à tout ça, dit Grom, énervé. Tu as déjà tout prévu, pas vrai ?


    — Bien sûr que non, répond Antonis. Bon, peut-être un peu. Cela dit, peut-être qu’aller chercher des renforts n’est pas une bonne idée. Nous ne voudrions pas mêler plus de gens que nécessaire à…


    Nalia se couvre le visage de ses mains.


    — Incroyable. Tout ce temps…


    — Écoutez, interrompt Galen. Je sais que cette discussion doit avoir lieu, mais en ce qui concerne Reed, nous perdons du temps. Je ne veux pas que Kennedy ait la possibilité de l’emmener ailleurs.


    Tout le monde hoche la tête pour montrer silencieusement son accord.


    — Je crois que Grom, Toraf et moi devrions y aller.


    — Je ne laisserai pas Rayna ici avec ce taré, proteste Toraf.


    — Tu échangerais un taré contre un autre ? demande Galen même s’il sait que Toraf a déjà pris sa décision.


    Toraf surprotège sa sœur, ce qui est à la fois une bonne et une mauvaise chose.


    — Nalia, Emma et Antonis peuvent s’occuper de Tyrden. Il est ligoté et bâillonné. Il n’y a aucune raison pour que Rayna ne puisse pas venir avec nous.


    Galen n’aime pas non plus l’idée de laisser Emma derrière avec Tyrden — surtout qu’il vient à peine de la récupérer. Mais Tyrden est attaché, et Nalia est presque experte dans l’art de manier un flingue — et il se trouve qu’elle en a justement trois en sa possession. Et puisqu’Emma n’a pas de nageoire, elle ralentirait le groupe dans la rivière.


    Emma et lui échangent des regards entendus. Elle hoche légèrement la tête, lui exprimant son accord sur ce qui ne peut être autrement.


    — D’accord, dit Galen. Rayna viendra avec nous. Allons-y. Nous n’avons pas le temps d’attendre qu’il fasse jour. Et prenez garde aux pièges.


    Ils pataugent au clair de lune pour sortir de la rivière. Les arbres et les buissons autour d’eux ne sont que des ombres noires et bleues à peine visibles là où la voûte des arbres cache le ciel étoilé. Pieds nus, Toraf, Rayna, Grom et Galen se fraient un chemin jusqu’à la lisière de la forêt.


    — À quelle distance sommes-nous ? chuchote Rayna.


    — Pas très loin, répond Galen en les entraînant dans les bois.


    — Comment pourrons-nous rivaliser avec lui s’il a un flingue ? demande Grom.


    — Nous sommes plus nombreux que lui, argumente Galen. Et nous pouvons nous cacher derrière les arbres. Sans compter qu’il n’est pas très bon tireur.


    — Excellent, ronchonne Toraf.


    — C’est toi qui as voulu emmener Rayna, lui dit Galen.


    — Je peux changer d’avis ?


    — Non, répondent les jumeaux à l’unisson.


    — Silence, vous autres, intime Grom. Galen, reste concentré.


    Galen plisse les yeux pour regarder au loin. La silhouette d’une cabane se profile derrière les arbres.


    — Nous y sommes, murmure-t-il en pointant devant eux.


    Il leur fait signe d’approcher.


    — Nous allons l’encercler et ensuite nous verrons.


    — Et s’il refuse de sortir ? demande Rayna.


    — Il sortira quand il saura que nous sommes armés.


    — Nous ne sommes pas armés, le contredit Toraf.


    Galen ramasse une branche par terre et en casse quelques brindilles. Il la pointe sur Toraf.


    — Dans l’obscurité, nous sommes armés.


    Toraf hoche la tête et se trouve un bâton, puis imite le bruit d’un coup de feu pour le style. Galen lève les yeux au ciel.


    Tous ensemble, ils avancent sans bruit vers la cabane, bâtons en position. Galen grimace chaque fois que l’un d’eux fait craquer une branche ou froisse des feuilles en marchant.


    « Impossible que Kennedy ne sache pas que nous arrivons. »


    Il se met à courir en faisant signe aux autres d’encercler la cabane. Galen se place derrière un arbre directement devant la porte.


    — Kennedy, tu es cerné, crie Galen une fois que tout le monde est en place. Si tu sors, nous ne te ferons pas de mal.


    Mais Kennedy ne répond pas. En fait, il ne semble y avoir aucun bruit ni mouvement à l’intérieur. Galen trouve une pierre et la lance sur la seule fenêtre avant, ce qui en casse le coin inférieur.


    Toujours rien.


    Il n’y a aucune lumière à l’intérieur. Galen s’avance prudemment vers l’escalier, se sentant comme un gamin lorsqu’il lève son bâton à la manière d’un flingue. Au clair de lune, il arrive à discerner le cadenas qui pend sur la porte.


    « Kennedy n’est pas là. »


    — Reed ? appelle Galen. Reed, es-tu là ?


    Il jette un œil par la fenêtre brisée. Les menottes de Reed gisent sur le sol sous la fenêtre à l’autre bout de la pièce. Kennedy l’a déjà emmené ailleurs.


    Toraf et Grom le rejoignent à l’avant, et Rayna les suit de près.


    — Ils pourraient être encore près d’ici, leur dit Galen. S’il est intelligent, il ira vers le sud. Nous devrions commencer par…


    — Chuuut ! souffle Rayna. Vous entendez ce bruit ?


    Ils arrêtent tous de bouger. Pendant un instant, le seul son qu’ils entendent est le bruissement du vent dans les feuilles des arbres au-dessus d’eux. Puis, un vrombissement très net leur parvient en direction de la rivière.


    — Un bateau, dit Galen. Ça ne peut être qu’eux.


    Ils retournent à toute vitesse jusqu’à la berge sans se soucier des branches basses qui leur fouettent le visage. Au loin, ils aperçoivent une petite lumière jaune qui danse sur la rivière, en direction du sud.


    — Ils avancent vite, commente Grom.


    — Je peux peut-être les rattraper, répond Galen en mettant le pied dans l’eau.


    Rayna l’attrape par le bras.


    — Nous avons tous vu ta nageoire, Galen. Tu dois la ménager. Laisse-moi m’occuper de ça.


    — Tu ne les rattraperas jamais, dit Galen.


    — Il n’en est pas question, proteste Toraf en même temps.


    Sans même les avertir, Rayna ouvre la bouche. Et le pouvoir de Triton descend la rivière en une vague immense.
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    Mon grand-père s’assied à côté de moi à la table de pique-nique. Il s’éclaircit la voix et fait mine de lisser les plis de son t-shirt.


    — Alors ? dit-il finalement.


    — Euh… Alors quoi ?


    Comme cela sonne un peu irrespectueux, je me rattrape.


    — Je veux dire, je ne suis pas certaine de comprendre ce que tu veux savoir, grand-père.


    — M’en veux-tu de t’avoir envoyée à Neptune ?


    — Tu aurais pu me dire ce que j’étais censée trouver ici.


    — Mais tu sais pourquoi je ne l’ai pas fait.


    — Galen.


    Mon grand-père soupire.


    — Je trouve que Galen et Grom ont un tempérament semblable, même si ni l’un ni l’autre ne voudra l’admettre. Ils font tous deux passer la sécurité avant le plaisir. Parfois, c’est une bonne chose. La plupart du temps en fait. Mais parfois, ça peut empêcher de profiter pleinement de la vie.


    Je me demande s’il fait référence à la fois, il y a si longtemps, où Grom avait interdit à ma mère d’aller à terre et ainsi amorcé la dispute qui les a séparés pendant des décennies. J’aimerais croire que j’ai débarrassé Galen de sa manie de m’interdire des trucs, mais il y a encore des moments où je vois une lueur d’hésitation dans ses yeux, un conflit intérieur qu’il ne laisse pas remonter jusqu’à la surface. Il n’aime pas que je fasse certaines choses, mais au moins il ne me les interdit pas.


    Mais pour Neptune, je crois que mon grand-père a eu raison. Je crois que Galen aurait pu y mettre le holà s’il avait su ce que nous trouverions là-bas.


    — Je ne t’en veux pas, décidé-je à l’instant où je le dis. Je sais pourquoi tu ne pouvais pas m’en dire plus.


    Même dans mes rêves les plus fous, jamais je n’aurais imaginé ce que nous avons vécu à Neptune, surtout compte tenu de ce qui est arrivé à Galen. Mais apprendre qu’il existe d’autres métis et une ville où les deux espèces cohabitent en harmonie ? Cela m’a donné espoir. Un genre d’espoir fleurissant qui pourrait bien se flétrir après les événements de cette nuit.


    — Et que penses-tu du fait que Neptune veut faire la paix avec les royaumes ?


    Il baisse le ton à cet instant, probablement pour éviter que ma mère nous entende.


    — Je veux que ça fonctionne.


    Point.


    — Dans ce cas, mettons-nous au travail, toi et moi, tu veux ?


    Je suis sur le point de lui demander comment il compte faire cela, mais Galen et Toraf apparaissent tout à coup à l’orée de la forêt, traînant Reed entre eux pour l’aider à marcher. Grom et Rayna se matérialisent derrière eux, Kennedy affalé sur l’épaule de Grom comme un bébé qui dort, les bras ballants telles des pelures de bananes pendantes.


    Galen aide Reed à s’asseoir à l’une des tables de pique-nique et appelle ma mère.


    — Il est blessé à la main.


    Un bout de tissu est noué fermement autour de la paume de Reed et, à voir le piteux état du t-shirt de Galen, c’est lui qui en a été le donneur.


    Rayna prend joyeusement la place de ma mère, qui montait la garde près du VUS. Tyrden ne s’est réveillé qu’une fois, brièvement — jusqu’à ce que ma mère l’assomme à nouveau à l’aide de la crosse de son pistolet à la manière d’un gangster.


    Ma mère apporte une bouteille d’eau à la table où Galen, Grom et Reed sont assis. Toraf rejoint Rayna près du VUS pour l’aider à ligoter Kennedy de la même façon que Tyrden. J’ai soudain l’impression de sortir de mon corps pour observer la scène d’une perspective externe.


    Si quelqu’un décidait de venir pique-niquer maintenant, nous serions foutus.


    Je reste assise à côté de mon grand-père, mais change de position sur le banc pour camoufler ma nervosité. Dans l’immédiat, tout ce que nous faisons m’apparaît comme une obligation. J’ai l’impression d’être pour l’instant en poste à la table de pique-nique, de me tenir à l’écart en attendant de pouvoir me rendre utile. Cette aire de pique-nique familiale est devenue un camp de base pour sirènes nomades.


    Ma mère examine la blessure de Reed en enlevant prudemment le bandage. Il fait bonne figure, se contentant de grimacer à l’occasion sans jamais exprimer verbalement la douleur qu’il ressent.


    — Tu as plusieurs fractures, dit-elle au bout de quelques minutes. Il faudra que j’aille faire un tour à la pharmacie pour acheter des pansements et un onguent antibiotique. Tu devras porter un plâtre pour que les os guérissent correctement. As-tu… Y a-t-il un hôpital à Neptune ?


    Il secoue la tête.


    — Nous avons un médecin. Nous essayons d’éviter l’hôpital. Pour des raisons évidentes.


    Ma mère hoche la tête. Je remarque qu’elle ne lui dit pas que nous allons tout de suite l’emmener chez le médecin. Apparemment, ce n’est pas le cas.


    — Ça va faire mal, prévient-elle en levant la bouteille d’eau.


    Reed détourne le regard lorsqu’elle en verse sur sa paume. Je détourne aussi le regard. Je n’ai pas l’estomac assez solide pour les plaies ouvertes. Lorsqu’elle a terminé de nettoyer la blessure, ma mère retourne au VUS pour y récupérer un t-shirt propre qu’elle déchire en bandes prêtes à utiliser, ignorant totalement les deux hommes ligotés à l’arrière. Elle panse à nouveau la plaie de Reed et lui donne des Tylenol.


    — C’est tout ce que j’ai, dit-elle.


    Reed les prend et avale une gorgée de la bouteille d’eau qu’on lui offre. Il regarde Galen, puis Grom.


    — Allez-vous me ramener à la maison ? Ou suis-je passé des mains d’un ravisseur à celles d’un autre ?


    Galen joint les mains derrière la tête et soupire.


    — J’imagine qu’il est temps de discuter de ce que nous allons faire. Je propose de laisser les rois régler ça.


    — Évidemment qu’ils régleront ça, renchérit ma mère.


    Mais je sais que la remarque de Galen m’était destinée. Il me fait savoir que le monde entier ne repose pas sur mes épaules et que, quelle que soit leur décision au sujet de Neptune, celle-ci ne me revient pas. C’est censé m’apaiser.


    « Ou essaie-t-il de me faire comprendre que je n’ai pas mon mot à dire ? »


    C’est ce que nous verrons.


    Grom commence à ramasser des branches et des morceaux de bois qu’il empile dans l’un des barbecues pour faire du feu. Toraf lui donne un coup de main et, quelques minutes plus tard, nous avons de quoi préparer à souper. Sauf que nous n’avons rien à préparer à moins que l’un d’entre eux ait attrapé autre chose que Kennedy en se rendant à la rivière.


    Je remarque que Galen ne les aide pas avec le feu. Il le fixe pendant un long moment, comme hypnotisé. Pendant tout le temps qu’il fixe le feu, je le fixe. Ainsi, je sais exactement à quel moment il lève les yeux. Et je suis surprise par l’expression que j’y lis.


    Il traverse brusquement le camp pour se poster devant moi, me scrutant d’un regard pénétrant. J’y vois une souffrance sous-jacente — ainsi qu’un soupçon de retenue. Quelque chose le tracasse. Et cela a quelque chose à voir avec moi.


    — J’aimerais te parler, Emma. En privé.
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    Galen l’entraîne dans les bois à l’écart des tables de pique-nique. D’ici, ils peuvent toujours voir le feu de camp, mais ils sont assez loin pour que ses mots parviennent uniquement aux oreilles d’Emma. Il s’arrête quelques mètres plus loin, jette un regard vers le camp derrière eux avant de poser les yeux sur elle.


    Elle a les yeux écarquillés et remplis de questions. Il ne sait pas par où commencer.


    — Galen, tu me rends nerveuse, murmure-t-elle.


    Sa voix est inégale, comme si elle était au bord des larmes. Ce qui est exactement le contraire de ce qu’il veut.


    Il se passe la main dans les cheveux.


    — Je ne t’ai pas amenée ici pour t’énerver. Je voulais simplement… Beaucoup de choses sont arrivées entre nous — nous sont arrivées — depuis notre différend à l’hôtel. Et je crois que nous devrions en parler avant que quelque chose d’autre se produise.


    Emma s’éclaircit la voix.


    — Quand j’ai vu que tu ne revenais pas, j’ai cru que tu m’avais quittée. Que c’était terminé.


    Bien entendu. Comment aurait-elle pu penser autrement ?


    — Voulais-tu que ce soit terminé ?


    Ce n’est pas la question qu’il avait prévu de lui poser, mais c’est celle qui importe le plus.


    — Galen…


    — Si c’est le cas, dis-le-moi, tout simplement. Je ne me mettrai pas en colère.


    Il a l’impression de perdre la maîtrise de ses émotions et se rappelle le résultat la dernière fois.


    « Calme-toi. Dis-lui le fond de ta pensée. »


    — J’ai dit des choses insensées. Je n’étais pas dans un bon état d’esprit. Je suppose que j’étais sous le choc après avoir rencontré Reed et discuté avec Reder — non. Pas d’excuses.


    Il transfère son poids d’un pied à l’autre, mais ce n’est pas le poids de son corps qui lui donne l’impression d’être lourd.


    — J’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir. Pour penser à nous.


    — Je ne voulais pas que ce soit terminé.


    Il lève le bras pour lui caresser la joue du revers de la main. Elle ferme les yeux en guise de réponse. Il ne sait pas si c’est bon ou mauvais signe.


    — La raison pour laquelle je voulais que tu viennes vivre dans l’océan avec moi, pour laquelle je souhaitais quitter la terre, c’est que…


    — Tu crois que je vivrai plus longtemps. Que la vie dans l’océan sera moins dure pour mon corps, comme c’est le cas pour les Syrénas.


    — Les humains sont fragiles.


    — Tu parles de Rachel.


    — Je suppose que oui. Oui, je parle de Rachel.


    — Ce qui lui est arrivé, c’était un accident. Ce n’est la faute de personne.


    Il secoue la tête. Ils pourraient en discuter pendant des lunes.


    — Non, ce n’est même pas ça. C’est que… Je ne veux pas que ça t’arrive. Mourir, je veux dire.


    — Ça arrivera pourtant un jour ou l’autre. Ça nous arrivera à tous. La mort fait partie de la vie.


    — J’essaie de m’en convaincre, je te le jure. J’essaie de miser sur la qualité plutôt que sur la quantité. Mais je repense toujours au fait que tu mourras la première. À moins que… Mais j’ai envie que tu sois heureuse. Je ne veux pas que tu aies l’impression d’être ma prisonnière.


    Elle grimace.


    — Ah, ça. J’ai dit ça sous le coup de la colère, Galen. Ce n’est pas l’impression que j’ai. C’est plutôt le contraire en fait. J’ai l’impression que c’est moi qui te tiens à l’écart de l’océan. J’ai l’impression que c’est là que tu voudrais être.


    — Je veux être avec toi, peu importe où.


    Et il le pense sincèrement.


    Une larme glisse le long de la joue d’Emma.


    — Galen, il y a une chose que je dois te dire. À propos de Reed.


    De son pouce, il essuie la nouvelle rivière de larmes qui coule le long de son visage. Il sait ce qu’elle s’apprête à lui dire et décide de la laisser faire. De la laisser exprimer ce qui est arrivé avec ses propres mots, lui donner sa version des faits. Peu importe à quel point cela lui fait mal. Elle a manifestement besoin d’en parler.


    Il l’aurait laissée garder le secret, il ne l’aurait jamais forcée à lui dire. Parce qu’au bout du compte, elle l’a choisi, lui, et c’est tout ce qui compte.


    — Vas-y, dit-il doucement, si tu veux.


    — Reed et moi, nous… nous étions dans les bois à ta recherche. Puis soudain, il était devant moi et m’a demandé s’il pouvait m’embrasser.


    Les entrailles de Galen se tordent.


    — Et tu as dit oui ?


    — J’imagine, puisqu’il m’a embrassée tout de suite après.


    Ouah. Il ne se doutait pas que ce serait si douloureux de revivre les événements qu’il a mis tant d’efforts à se sortir de la tête.


    — Pourquoi… Pourquoi lui aurais-tu donné la permission ?


    Sa lèvre tremble.


    — Je ne sais pas. Je veux dire, toi et moi, nous nous étions disputés. Tu étais parti. Tu ne répondais pas à mes appels ni à mes SMS. Et Reed était là, il était gentil avec moi et me montrait comment c’est super d’être un métis à Neptune. Et… et…


    — Tu as cru que c’était peut-être ce que tu voulais.


    — Oui. Non ! Je veux dire, je savais que ce n’était pas lui que je voulais. J’ai toujours su que c’était toi que je voulais. J’ai simplement eu l’impression qu’il m’offrait une alternative. Une alternative que…


    — Que je ne pouvais t’offrir.


    — Pouvais ? Peut-être. À ce moment-là, j’avais plutôt l’impression que tu ne le voulais pas. Je suis tellement désolée, Galen. Je n’aurais jamais dû le laisser faire. J’aurais dû le repousser, l’arrêter avant qu’il soit trop tard.


    — Tu ne savais pas où nous en étions. Tu croyais que je t’avais laissée toute seule dans un endroit inconnu. Je ne veux pas… je ne veux pas imaginer ce que tu as dû penser de moi.


    — Mais je n’aurais tout de même pas dû laisser quelqu’un d’autre m’embrasser. Toi et moi allions être accouplés.


    « Allions ? »


    La prochaine question lui brûle la gorge, enrobée par la chaleur de l’anxiété qui reflue depuis son estomac.


    — Emma, est-ce que ça veut dire que… T’ai-je perdue ?


    Il prend son visage entre ses mains. La situation est devenue plus qu’urgente.


    « Que veut-elle dire par nous allions être accouplés ? »


    — Parce que je te promets que je vais me racheter. Pour tout. Donne-moi une seconde chance. Je vais t’offrir toutes les possibilités. Si tu veux l’unification de Neptune avec les royaumes sous-marins, je vais t’appuyer. Je vais essayer de convaincre Grom que c’est mieux ainsi. Que veux-tu, Emma ? Tu n’as qu’à le demander.


    Elle s’appuie contre lui et sanglote sur sa poitrine. Il la serre contre lui, savourant le fait de la tenir à nouveau dans ses bras.


    — Tu me demandes de te donner une seconde chance, alors que ça devrait être l’inverse, dit-elle. C’est tellement insensé. Tu fais toujours ça. Prendre tout le blâme.


    Il lui caresse les cheveux.


    — Mais tu ne l’as pas embrassé. Il m’a dit que tu ne l’avais pas fait, que tu l’avais repoussé.


    — Reed te l’a dit ?


    — Quand nous étions chez Kennedy.


    — Et que t’a-t-il dit d’autre ?


    — Il a dit que tu m’avais choisi. Tu n’étais pas obligée. Pas après ce que j’avais fait. J’étais prêt à quitter Neptune ce soir-là, Emma. Prêt à t’arracher à un endroit qui pourrait te rendre heureuse. J’ai été égoïste et jaloux. Tu avais le droit d’explorer d’autres options.


    — Si tu savais que je lui avais dit ça, pourquoi m’as-tu demandé si tu m’avais perdue ?


    — Je voulais l’entendre de ta bouche. J’avais besoin de l’entendre de ta bouche. Tu aurais pu avoir changé d’avis, tu sais.


    Mais elle attire alors sa bouche jusqu’à la sienne. Ses lèvres se déchaînent sans relâche, comme si elle voulait rattraper le temps perdu. Elle presse son corps contre le sien, comme si elle cherchait à éliminer tout espace entre eux. Soudain, il la soulève dans ses bras pour pouvoir l’embrasser plus passionnément. Elle enroule ses jambes autour de sa taille pour se maintenir en place de façon à ne pas interrompre le baiser ne serait-ce qu’un instant.


    Il l’adosse à l’arbre le plus proche, ses mains avides de toucher chaque partie de son corps. Juste au moment où il s’aventure vers des territoires inexplorés, Toraf se racle la gorge derrière eux.


    — Ahem ! fait-il pour appuyer son geste.


    « Je vais le tuer. »


    Galen recule immédiatement, mais reste devant Emma pour lui permettre de reprendre ses esprits. Elle lisse sa robe et se peigne rapidement avec ses doigts. Elle hoche la tête lorsqu’elle est prête à affronter Toraf. Ses lèvres sont enflées — et en danger d’être victimes de nouveaux baisers de sa part.


    Galen détache son regard d’elle pour le porter sur son ami.


    — Il faudra vraiment travailler ton sens de l’à-propos, dit-il, presque à bout de souffle.


    Son cœur bat à une vitesse que même lui ne pourrait pas atteindre à la nage.


    — Hum, répond Toraf. D’après ce que je vois, je suis presque arrivé trop tard.


    Avant qu’Emma puisse lui lancer toutes les méchancetés qu’elle a sur le bout de la langue, Galen lui met la main sur la bouche.


    — Qu’y a-t-il, Toraf ?


    Son ami joint les mains devant lui. C’est un geste tellement formel, mesuré…


    « Toraf serait-il mal à l’aise ? »


    — Il semblerait que les deux rois aient concocté un plan, dit Toraf, s’éclaircissant la gorge à nouveau. Ils veulent qu’Emma appelle Reder.


    « Et c’est parti. »
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    — Reder, c’est Emma.


    J’ai l’impression d’avoir la gorge nouée. Pour une raison quelconque, j’ai l’impression d’avoir trahi Reder alors qu’en réalité, je suis en train de faire exactement ce dont nous avions parlé. Du moins, je l’espère.


    — Emma, par Neptune, tu vas bien ? Où es-tu ? Es-tu avec Tyrden ? Frank est…


    — Est-ce que Frank va bien ?


    Il y a une courte pause à l’autre bout de la ligne. Le ton de Reder passe de l’inquiétude à la méfiance, ce qui me blesse un peu.


    « Attendez qu’il entende tout ce que j’ai à lui raconter. »


    — Il n’est pas en très bon état. Emma, que s’est-il passé ? Où est Tyrden ? Les gens disent qu’il y a eu un accident au feu de circulation en ville. Que…


    — Nous avons Tyrden, dis-je. Et ce n’était pas un accident.


    Ma voix sonne plus dure que j’en avais l’intention, mais le souvenir de Tyrden qui pointe un flingue sur moi ne m’est pas particulièrement agréable.


    Encore une pause.


    — Nous ?


    — Ma famille est là. Ils sont tous là.


    — Et… Et vous avez enlevé Tyrden ? Pourquoi ?


    — Nous avons Reed aussi. Et Kennedy.


    L’anxiété fait des bulles dans mon estomac comme s’il était plein d’eau pétillante. Ma mère m’a dit de faire valoir nos atouts dès le départ, mais cela ne me semble pas juste. Je n’ai pas besoin de sonner l’alarme pour que Reder soit raisonnable ; il est déjà aussi rationnel que possible.


    — J’ai raconté à Grom et à mon grand-père ton désir de voir la paix régner entre les habitants de la mer et ceux de la terre. Ils sont d’accord pour te rencontrer.


    Reder soupire.


    — Malheureusement, je ne peux plus faire confiance aux gens de ta famille. Ils ont déjà enlevé deux des nôtres, dont mon propre fils. Et regarde ce qu’ils ont fait à Frank. Comment puis-je savoir qu’il ne s’agit pas d’un piège, Emma ? demande-t-il avant de baisser la voix. Comment sais-tu que ce n’est pas un piège ?


    — Comment je le sais ? Je ne le sais pas. Mais j’ai confiance en ma famille. Et j’ai confiance en toi. Je pense que c’est réglo. Et c’est Tyrden qui a mis Frank dans cet état, pas nous.


    — Que veux-tu dire ?


    Et c’est à ce moment que j’explique à Reder que Tyrden est un sociopathe assoiffé de pouvoir à tendance sadique, le tout nappé de folie. Et que Kennedy est son frère jumeau né d’une mère différente, et tout le reste. Le maire met un moment à assimiler tout ce qui s’est produit directement sous son nez.


    — J’ai manqué à mon devoir envers toi, Emma, finit-il par dire. J’ai manqué à mon devoir envers mes concitoyens. Envers mon fils. J’aurais dû être plus conscient du danger. J’aurais dû savoir ce qui se passait.


    Que pourrais-je bien répondre à cela ? J’opte pour quelque chose de passe-partout et de réconfortant.


    — Te faire des reproches n’y changera rien, lui dis-je.


    — Que puis-je faire pour y changer quelque chose ? Quelles sont les exigences de ta famille pour me rendre mon fils ?


    — Je n’ai pas dit que nous le tenions en otage ni rien.


    Le téléphone m’est arraché des mains.


    — Reder, c’est Nalia, princesse de Poséidon et fille d’Antonis. Nous tenons ton fils en otage et le garderons jusqu’à ce que tu acceptes de nous rencontrer dans un lieu public. Je crois que nous serons d’accord pour dire que la confiance est un luxe que ni l’un ni l’autre ne pouvons nous permettre pour l’instant. Quant à Kennedy, votre couverture est foutue. Il a contacté des étrangers qui pourraient être en route pour Neptune. Cela dit, il est dans notre intérêt de vous aider à nettoyer ce gâchis. Nous faisons venir quel­qu’un de Floride par avion pour nous donner un coup de main. Nous laisserons Kennedy dans une aire de pique-nique à la sortie de la ville, au bord de la forêt. Il faudra que tu t’en occupes jusqu’à ce que notre ami, le DrMilligan, arrive.


    Elle fait une pause. Apparemment, Reder a quelque chose à dire.


    — Je suis désolée, mais nous garderons ton fils jusqu’à ce que nos exigences soient remplies. Je t’assure que nous en prendrons bien soin. Nous ne sommes pas comme ces bêtes sauvages qui rôdent dans ta propre ville.


    « Ouf, ça, c’était un coup bas, maman. »


    Mais dans un sens, elle a raison. Nous n’agissons pas comme des bêtes.


    Nous agissons comme de foutus terroristes.
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    Le voyage jusqu’au restaurant où il a mutuellement été convenu de se rencontrer a été interrompu uniquement par un bref arrêt à la pharmacie pour acheter des pansements convenables pour Reed et des sédatifs convenables pour Tyrden. Il se réveille continuellement, et Rayna l’assomme continuellement — ce qui ne dérange pas vraiment Galen.


    Ce qui l’embête, c’est plutôt que Reed et Toraf semblent s’être tout de suite bien entendus. Depuis la banquette arrière, on les entend jouer à tape mains, un jeu de réflexes que Rachel avait appris à Rayna.


    — C’est de la triche, dit Reed. Les tricheurs se font taper plus fort.


    — Dans ce cas, je vais commencer à taper la main fermée, répond Toraf d’un air indifférent.


    Sur les genoux de Galen, Emma se tourne pour les regarder. Galen croyait qu’elle s’était endormie — bien qu’il ne sache pas très bien comment cela aurait été possible avec les deux célèbres grandes-gueules qui gloussent bruyamment dans ses oreilles.


    — Vous ne pourriez pas jouer à autre chose, vous deux ? Quelque chose qui ne fait pas de bruit et qui n’est pas énervant ?


    Toraf baisse les mains.


    — Bon, de toute façon, combien de temps reste-t-il avant d’arriver ?


    — Ouais, renchérit Reed. Ça fait plus d’une heure que nous sommes en route.


    Reed devrait pourtant être le mieux placé pour savoir combien de temps cela prend pour se rendre de Neptune à Chattanooga.


    — La patience est une vertu, lance Nalia depuis le siège conducteur.


    Tout le monde râle. Elle hausse un sourcil dans le rétroviseur.


    — Nous y sommes presque, les enfants.


    Et comme pour appuyer ses paroles, ils passent jus­tement devant un panneau affichant « Bienvenue à Chattanooga ».


    Galen sent Emma se raidir dans ses bras.


    — Tout ira bien, mon poisson-ange, murmure-t-il à son oreille.


    Elle se détend.


    — Comment peux-tu le savoir ?


    À vrai dire, il ne le sait pas. Impossible de prévoir ce qui va se passer lors de cette rencontre avec les dirigeants de Neptune, ni quel en sera le résultat. Mais le simple fait qu’il y ait une rencontre — en terrain neutre — doit être considéré comme une bonne nouvelle en soi.


    L’habitacle du VUS devient silencieux. Rayna et Toraf pointent les grands immeubles qui s’élancent vers le ciel partout autour d’eux, si hauts qu’ils n’arrivent pas à se tordre le cou suffisamment pour en voir le sommet. Reed semble occupé à regarder le flot de la circulation par sa fenêtre. Emma se détend contre le torse de Galen, perdue dans ses propres pensées.


    Il espère que la journée ne sera pas décevante. Antonis a raison: peu importe pourquoi, ils ne peuvent plus ignorer l’existence de Neptune. Ils doivent trouver une solution. Et ils devront en parler aux Archives.


    Lorsqu’ils arrivent au restaurant Chez Hennen, Nalia fait descendre tout le monde devant, sauf Rayna et Toraf, chargés de veiller sur Tyrden. Galen se dit que Rayna pourra au moins donner une pause à ses poings, maintenant qu’il est convenablement mis sous sédatif.


    Ils attendent au bord du trottoir en face du restau­rant, pendant que Nalia gare la voiture. Apparemment, il faut un peu plus de temps pour trouver un endroit idéal pour entreposer un otage. Lorsqu’elle les rejoint, elle fait un clin d’œil à Grom avant de s’accrocher à son bras et de l’entraîner à l’intérieur. Galen, Emma, Reed et Antonis les suivent. Et pourquoi ne le feraient-ils pas ? Elle a l’air tellement à l’aise, comme si elle avait fait cela des centaines de fois.


    L’hôtesse les conduit dans une grande salle fermée, où trône une seule grande table autour de laquelle on pourrait facilement asseoir une trentaine de personnes. Après avoir distribué des menus à tout le monde, elle ferme la porte derrière elle. Les murs de la salle sont vitrés ; aucun des bruits du restaurant ne parvient jusqu’à eux.


    Reder est déjà assis avec deux autres hommes que Galen ne connaît pas. Reed prend l’initiative d’aller s’asseoir à côté de son père. En route, ils avaient décidé qu’il en aurait la permission afin de démontrer la bonne volonté de la famille royale.


    La voix d’Antonis résonne dans les oreilles de Galen.


    « Un peu de diplomatie peut faire bien des choses. »


    Une conversation a lieu à voix basse entre le père et son fils, au cours de laquelle Reed lève sa main blessée pour que Reder puisse l’examiner. Galen n’arrive pas à savoir ce qui se passe dans la tête du maire en ce moment, mais cela ressemble à de la colère et de la frustration. Puis il prend une expression que Galen connaît bien: la culpabilité.


    Lorsqu’une jeune serveuse aux cheveux bruns arrive, personne n’a encore parlé. Chacun commande docilement quelque chose à boire. Quand elle revient avec neuf verres d’eau, Nalia l’appelle d’un geste.


    — Nous n’allons pas manger tout de suite, dit-elle. Si ça ne vous ennuie pas, nous aimerions que vous nous laissiez un moment.


    — Bien sûr, dit la serveuse en s’inclinant devant Nalia avant de se retirer, emportant son plateau avec elle.


    Cette fois, Grom prend la parole aussitôt la porte refermée.


    — Nous vous sommes reconnaissants d’avoir accepté de nous rencontrer aujourd’hui, commence-t-il.


    « Grom le diplomate. À quel point il est reconnaissant, cela reste à prouver », se dit Galen.


    — Cela dit, nous sommes venus ici sans que le conseil des Archives ne soit au courant ni qu’il ait donné son accord, poursuit-il.


    — Êtes-vous en train de dire que cette rencontre est inutile dans ce cas ? demande Reder.


    Grom ne se laisse pas troubler.


    — Je suis en train de dire que toute solution ou conclusion à laquelle nous arriverons pendant cette rencontre devra être considérée comme théorique jusqu’à ce qu’elle ait été approuvée par le Conseil.


    Reder prend une gorgée d’eau.


    — Je suppose que je dois prendre ce que je peux.


    Son téléphone sonne ; pendant la fraction de seconde qu’il met à répondre, la mélodie d’une chanson country résonne dans la pièce vitrée.


    — Bien, dit-il après quelques minutes. Tenez-moi au courant.


    Lorsqu’il raccroche, il regarde Galen.


    — Ton ami le DrMilligan est arrivé à Neptune. Il est en train de parler avec Kennedy.


    — Où le gardez-vous ? demande Nalia. Dans un endroit sûr, j’espère.


    — Nous n’avons qu’une seule cellule dans notre prison, répond Reder. C’est là qu’il se trouve.


    Galen est impressionné par le simple fait qu’ils aient une prison, vu que tous les habitants de cette ville sem­blent vivre en si parfaite harmonie les uns avec les autres.


    — La NOAA est-elle déjà arrivée ?


    Selon le DrMilligan, l’agence américaine dédiée à l’étude des océans et de l’atmosphère avait été avisée — ça craint.


    Reder secoue la tête.


    — Il semblerait que la NOAA ait envoyé un type pour enquêter sur la déclaration de Kennedy, mais que ce monsieur ait malencontreusement été mal dirigé quand il a appelé à l’auberge de Sylvia pour savoir comment se rendre à Neptune à partir de l’autoroute. Votre DrMilligan aura une bonne demi-heure en tête à tête avec Kennedy.


    Grom s’appuie sur la table, joignant les mains devant lui.


    — Emma nous a raconté l’histoire de la naissance de votre ville. Y en a-t-il d’autres comme celle-ci ?


    Reder hoche la tête.


    — Combien exactement, je ne sais pas trop. Certains des descendants de Poséidon ont préféré rester en Europe plutôt que de mettre les voiles avec Colomb. Je suppose qu’ils ont procréé. J’ai entendu dire que d’autres étaient partis vers l’Asie. Puis, de plus petits groupes ont commencé à se séparer. J’ai de bonnes raisons de croire qu’il y en a partout dans le monde. Mais si vous voulez des chiffres, je n’en ai aucune idée.


    — Pourquoi n’avons-nous jamais entendu parler d’eux auparavant ? Pourquoi est-ce la première fois que des descendants de Poséidon proposent de faire la paix ?


    Reder hausse les épaules.


    — Il est possible que tous n’aient pas les mêmes prétentions que les habitants de Neptune.


    — Prétentions ?


    — La même envie d’explorer les océans, explique Reed. De ce que nous avons pu comprendre, ils sont heureux de se contenter de l’eau douce et de s’intégrer aux humains.


    — Êtes-vous en contact avec ces autres communautés ? s’enquiert Nalia.


    Reder secoue la tête.


    — Pas vraiment. Nous recevons un visiteur de temps à autre — que nous accueillons chaleureusement, évidemment —, mais ils sont peu nombreux et très espacés dans le temps. Le dernier est venu il y a une trentaine d’années. D’Italie. Il avait un neveu qui participait aux Jeux olympiques en tant que nageur.


    Reder ne peut retenir un petit sourire.


    Grom, qui n’est pas impressionné, ne perd pas de temps à revenir aux choses sérieuses.


    — Tyrden a récemment été impliqué dans une conspiration pour renverser le pouvoir dans le royaume de Triton. Nous aimerions le ramener dans l’océan avec nous.


    Reder croise les bras.


    — Quelles preuves avez-vous ?


    — Il a raconté à Emma ce qu’il avait fait pendant qu’il la tenait en otage. Après avoir blessé votre garde — comment s’appelle-t-il, Frank ? Il a aussi gardé Galen prisonnier et a utilisé des méthodes de torture pour lui soutirer des informations sur les royaumes.


    — Frank dit qu’il se souvient s’être réveillé assez longtemps pour que Tyrden lui donne des coups de pieds. Il a cru qu’il rêvait, dit Reder en se renfrognant. Mais Tyrden est tout de même un citoyen de Neptune. Nous avons des mesures en vigueur pour les malfaiteurs. Il ne s’en sortira pas si facilement.


    — Nous ne parlons pas d’un simple méfait, proteste Nalia. Il est coupable de crimes contre les royaumes. Il a enlevé deux membres de la famille royale, conspiré pour renverser le pouvoir sur le territoire de Triton et usé d’une ruse pour imiter frauduleusement l’un des pouvoirs sacrés des Généraux. Nous ne pouvons pas le laisser ici. C’est simple: il doit venir avec nous.


    — Vous avez peut-être remarqué que nous ne nous soumettons pas aux lois des royaumes.


    — Si vous cherchez réellement à faire la paix avec les royaumes, vous feriez bien d’au moins respecter les lois qui leur sont chères, répond Nalia.


    Reder réfléchit.


    — Vous voulez que je vous laisse Tyrden. Qu’obtiendrai-je en échange ? Vous ne m’avez encore fait aucune promesse.


    — Et comme nous l’avons mentionné, intervient Grom, nous ne sommes pas en mesure de le faire. Mais en tant que roi du territoire de Triton, je peux accepter de faire un échange.


    — Un échange contre quoi ?


    — Contre ton fils, répond Grom.


    Cela provoque des grognements agités de la part des deux autres officiels de Neptune assis de chaque côté de Reed et Reder. Aux yeux de Galen, ces deux Syrénas ont l’air d’être là pour les apparences. Il se demande pourquoi le maire s’est même donné la peine de les emmener. Il lui passe alors par la tête qu’ils pourraient être des gardes du corps. Après tout, aussi public que puisse être ce restaurant, Reder est surpassé en nombre.


    — Mon fils est assis à côté de moi, dit Reder en levant le ton. Il n’est plus entre vos mains. Et vous avez le culot de me l’offrir en échange ? Il faudra me passer sur le corps pour le reprendre.


    À ces mots, les deux « officiels » se crispent.


    « Assurément des gardes du corps. »


    — Tu ne m’as pas bien compris, réplique calmement Grom. J’ai l’intention que Reed nous raccompagne jusqu’aux royaumes en tant qu’invité.


    — Pour quelle raison ? demande Reder, une pointe d’inquiétude dans la voix.


    Grom hoche la tête d’un air compréhensif.


    — Tu dois voir les choses de notre point de vue. Tu comprendras qu’Antonis et moi aurons une histoire formidable à raconter aux Archives lorsque nous rentrerons: sur la Grande Terre, une ville appelée Neptune abrite secrètement des descendants de Poséidon depuis longtemps disparus et des métis, qui ont tous choisi de se défaire des lois des Généraux. Et tu voudrais qu’ensuite, nous prônions pour vous la paix et l’unité auprès d’eux ? demande Grom en secouant la tête. Ces choses prennent du temps. Il se trouve que nous venons tout juste de vivre un soulèvement dans les royaumes. Les moindres gestes de la royauté sont surveillés.


    — Ce que je comprends, c’est que vous ne pourrez pas assurer la sécurité de Reed s’il va avec vous, dit Reder.


    — Je le protégerai, siffle Galen entre ses dents.


    « Pour Emma. Elle y tient tant. »


    — J’apprécie ton courage, Galen, mais tu n’es qu’une seule personne. Et toi, dit Reder en reportant son attention sur Grom, tu ne m’as pas expliqué comment le fait de mettre la vie de mon fils en danger nous unira. Je n’arrive pas à trouver le lien ici.


    — Nous ne pouvons pas promettre que ça nous unira, intervient Antonis. Mais ça augmentera nos chances. Je vais rentrer et avouer que moi-même et tous les rois de Poséidon qui m’ont précédé étions au courant de votre existence. Que vous avez toujours cherché la paix avec nous, quoique de loin. Que vous n’êtes pas nos ennemis.


    — Tu auras déjà envoyé Tyrden avec nous en gage de ta bonne volonté, pour qu’il soit puni selon nos lois, ajoute Grom. Ce sera vu comme un geste significatif. Et en emmenant Reed, ils pourront voir que lui aussi a le pouvoir de Poséidon. Je pense qu’avec le temps, ils pourront être convaincus qu’une alliance avec une ville complète qui possède ce pouvoir pourrait s’avérer bénéfique pour eux.


    Reder prend une grande inspiration en se massant les tempes de ses doigts tremblants.


    — Et s’ils décident qu’il est une abomination selon la loi ? S’ils décident que mon fils doit être mis à mort ?


    — Ils ont accepté Emma, répond Antonis. Ils devraient donc justifier le fait qu’un métis soit acceptable alors qu’un autre, non. Les Archives ne sont pas déraisonnables, Reder.


    Reder opine, puis relève la tête.


    — Vous oubliez les autres avantages que nous avons à offrir aux habitants de la mer.


    — Lesquels ? demande Nalia, surprise.


    — Nous avons des yeux et des oreilles à terre, répond Reder. Nous pouvons surveiller le monde des humains pour vous. Je suis certain que Galen a fait du bon travail en tant qu’ambassadeur auprès des humains, mais nous avons plus de contacts. Plus de possibilités. C’est un emploi à temps plein que Galen ne devrait pas avoir à assumer seul.


    — C’est vrai, admet Grom.


    Toute la pièce devient alors silencieuse, chacun plongé dans ses pensées. Les questions abordées autour de cette table en bois luisante bouleverseront des vies — et le monde. Tout compromis trouvé ici aura des répercussions pendant des années. Cela touchera plusieurs générations, tant sur la terre que dans la mer.


    — Si Reed est d’accord, finit par dire Reder, je le laisserai y aller. Mais c’est sa décision.


    — Je suis prêt à partir immédiatement, répond Reed. Allons-y.


    L’estomac de Galen se serre. Reed ira avec eux. Ce qui signifie qu’il aura plus facilement accès à Emma. Il lui lance un regard de côté. Inconsciente de sa jalousie, elle le gratifie d’un sourire enthousiaste. Il ne peut faire autrement que de le lui rendre.


    — Des tout petits pas, lui chuchote-t-elle.


    Galen hoche la tête.


    « De la purée pour tout-petits, se dit Galen pour lui-même. C’est ce que Reed mangera s’il s’approche encore de toi. »


    Reder lève la main.


    — D’autres gens de notre espèce entendront inévitablement parler de cette trêve. Que se passera-t-il s’ils sortent de l’ombre ?


    — Nous garderons cette inquiétude pour une autre fois, mon ami, répond Grom. Je crois qu’il serait raisonnable de prévoir une nouvelle rencontre d’ici la prochaine lune. Ce n’est pas une décision que les Archives prendront à la légère. Évidemment, si vous avez besoin de nous contacter d’ici là, nous vous laisserons nos numéros de téléphone. Et si Reed est bel et bien prêt à nous suivre, nous nous mettrons en route dès maintenant.


    — Encore une chose, dit Galen à Reder. Tyrden ne travaillait pas seul. D’autres hommes l’ont aidé à me capturer. Je te serais reconnaissant de découvrir de qui il s’agit.


    Reder hoche la tête.


    — Je ne me suis toujours pas excusé formellement pour ce qui vous est arrivé à tous les deux. Je suis sincère­ment désolé que ces choses se soient passées pendant mon tour de garde, alors que vous étiez sous ma responsabilité.


    Il tourne les yeux vers Grom.


    — Vous partez déjà ? Et Kennedy ? demande-t-il. Et si le DrMilligan ne peut rien pour nous ?


    — Je suis certain que ce ne sera pas la première fois que vous devrez affronter ce genre de problème, dit Antonis en se levant. Et même si ça l’était, vous pouvez toujours recourir à ce que vous faites de mieux.


    — C’est-à-dire ? demande Reder.


    — Vous adapter.


    


    * * *

  


  
    47


    Je compose le numéro du DrMilligan. Lorsqu’il répond, je le mets en mode haut-parleur et place le téléphone dans le porte-gobelet de la console entre nous dans la voiture de location de Galen. Le chemin du retour a été long dans cette petite compacte exiguë, mais c’est tout ce qu’il restait à l’aéroport. Le reste de la famille royale est quelque part derrière nous sur l’autoroute. Ils ont dû faire un arrêt à Neptune pour ramasser quelques effets personnels pour Reed, que Galen a généreusement offert de garder chez lui.


    — Allô ? répond le DrMilligan.


    On dirait qu’il y a du vent en arrière-plan. Ou cela pourrait être la médiocrité du haut-parleur.


    — DrMilligan, c’est Galen. Pouvez-vous parler ?


    — Effectivement, je le peux, mon garçon. Je viens de quitter Neptune. Intéressant, cet endroit.


    — Et Kennedy ?


    Le DrMilligan soupire à l’autre bout du fil.


    — Très honnêtement, je n’ai pratiquement rien pu faire. Malheureusement, la santé mentale de Greg s’est détériorée depuis la dernière fois que je l’ai vu. L’agent de la NOAA a eu bien du mal à en tirer quoi que ce soit. Tout ce qu’il a réussi à lui soutirer, ce sont des fragments de quelque chose qui ressemblait à un conte de fées. La NOAA ne croit pas tellement à la magie.


    — La magie ?


    — Comme des gens qui disparaissent devant vos yeux.


    — Ah. Se mixer.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre.


    — Alors, où est-il maintenant ?


    — Selon ce que j’ai entendu, Reed a porté plainte contre lui pour blessure par balle. Je crois que Greg pourrait bien être en route pour la prison.


    — Crois-tu qu’il reviendra ?


    Il y a un long silence.


    — Si ce n’est pas lui, alors ce sera quelqu’un d’autre. Les temps changent, Galen.


    Galen me jette un coup d’œil, puis hoche la tête.


    — Dans ce cas, il nous faudra tout simplement changer aussi.


    


    * * *

  


  
    Épilogue


    UN AN PLUS TARD


    C’est étrange de m’accrocher aux épaules de mon grand-père et de coller mon ventre sur son dos. Cela me semble trop intime, trop familier. Nous ne faisons jamais des trucs comme échanger des câlins ni même une tape dans le dos. M’agripper à lui pour qu’il me porte me rend donc un peu mal à l’aise.


    Mais comment aurais-je pu le lui refuser ? Il était tout simplement trop enthousiaste. Il n’aurait absolument pas accepté une réponse négative. Non que j’aie eu l’intention de lui refuser cela.


    Surtout pas cela.


    Mon grand-père s’est taillé une place importante dans ma vie en très peu de temps. Quelques soirs par semaine, il vient s’asseoir près de moi sur la plage après le souper pour me raconter des histoires de son enfance, de quand on le préparait à devenir roi, du temps passé avec ma grand-mère avant qu’elle meure. Pour me dire à quel point ma mère et moi nous ressemblons, même si nous ne le voyons pas. Il m’apprend à tisser des filets syrénas et à pousser facilement un calmar à lâcher son encre.


    De mauvaise grâce, Galen a dû laisser de la place à mon grand-père, accepter qu’il occupe désormais une partie de mon temps lui aussi. Et mon grand-père s’est fait à l’idée que je ne suis plus une enfant — ou plutôt un alevin, comme il dit — et que Galen et moi avons besoin de temps pour nous. Oh, au départ, il était inconsolable. En fait, il a piqué une telle colère quand il a su que nous allions partager le même appartement hors campus — avec deux chambres séparées, bon sang ! — que c’est tout juste si nous avons pu donner la caution à temps pour ne pas rater nos chambres en résidence.


    Des chambres de résidence séparées. Aux deux extrémités du campus.


    Mais aujourd’hui, tout va changer, et mon grand-père a l’air de s’en rendre compte. Honnêtement, il a presque l’air content.


    Alors nous glissons dans l’eau en silence, mon grand-père avec sa confiance en soi, et moi avec mon stress et mon sac à dos imperméable. L’océan est calme aujour­d’hui, contrastant fortement avec le tourbillon qui s’agite dans mon estomac. J’essaie de profiter des poissons autour de nous, du banc de dauphins qui joue au-dessous de nous, de la beauté de la dénivellation qui ressemble à un canyon devant nous. Il y a plus d’algues que d’habitude, ce qui veut dire que je mettrai quelques minutes supplémentaires pour me laver les cheveux ce soir. Les algues sont comme les confettis de la mer: impossible de s’en débarrasser.


    Mais ce sont des pensées brèves, fugaces. Tout ce que j’ai réellement en tête, c’est Galen — et le fait qu’il sera entièrement mien dans quelques heures. Le délicieux contour de ses lèvres quand il sourit. Sa silhouette lorsqu’il marche vers moi au clair de lune. L’impression que son étreinte est ce qui m’a manqué toute ma vie. Tout ce que Galen est m’appartiendra.


    Et OhmondouxSeigneur, cela me rend nerveuse.


    Je sens que mon grand-père ralentit, alors je jette un œil devant nous. Nous y sommes presque. La lumière du soleil devient plus claire et scintille à la surface, comme si celle-ci était saupoudrée de diamants. Droit devant nous, le fond de l’océan remonte en pente douce vers des eaux moins profondes. Plus loin, un monticule de sable s’entasse jusqu’à la surface pour former une île.


    L’île que Galen a choisie pour nous.


    Lorsque mon grand-père nous fait remonter doucement jusqu’à la surface, j’ai l’impression que mon cœur va s’arrêter. En sortant la tête, je relâche une respiration que je retenais depuis beaucoup trop longtemps. Mais je ne pouvais faire autrement.


    C’est le grand jour.


    L’île est un chef-d’œuvre de beauté tropicale. Des palmiers forment une barrière protectrice autour de la végétation luxuriante à l’intérieur des terres. Des noix de coco sont parsemées sur le sable de la plage, où la marée basse a laissé une bande humide et foncée le long de la rive. Des goélands crient en chœur au-dessus de nous, se laissant porter paresseusement par la brise au lieu de battre des ailes.


    L’île est parfaite.


    Mon grand-père nous conduit vers la plage où ma mère nous attend en agitant les bras comme une cinglée. Comme si nous pouvions rater l’immense fleur rose qu’elle a dans les cheveux. Ou l’énorme bateau qu’elle a loué qui tangue doucement quelques mètres plus loin — il est beaucoup plus grand que ce dont nous avions parlé. Pourquoi pourrait-elle bien avoir besoin d’un bateau aussi grand ? Cela me dépasse. On dirait une maison de trois étages montée sur un canot géant.


    Lorsque je pense toucher le fond, je lâche les épaules de mon grand-père et me laisse distancer légèrement.


    Il se tourne vers moi et me sourit.


    — Ce fut un honneur de te conduire jusqu’à ton île, ma petite-fille.


    Je hoche la tête, me sentant tout à coup extrêmement timide.


    — Merci.


    Je ne sais pas si je dois ajouter quelque chose. C’est une tradition syréna. Traditionnellement, mon père aurait dû m’accompagner à la nage jusqu’à ma cérémonie d’accouplement, supposément pour me donner de sages conseils de dernière minute ou quelque chose du genre. Un peu comme le père conduit la mariée jusqu’à l’autel. Mais puisque mon père n’est plus là, mon grand-père s’est porté volontaire. Et soit il a oublié les sages conseils, soit il n’en avait aucun à me donner.


    Il s’éloigne ensuite, probablement en direction de l’autre côté de l’île où l’attendent, espérons-le, des vêtements de rechange. Lorsqu’on l’a avisé qu’il ferait partie des gens debout sur la plage, il est devenu très agité et s’est mis à marmonner pour lui-même durant une bonne heure.


    Ah, les vieux.


    Je replace mon sac sur mon dos juste avant que ma mère se jette sur moi. Je suis toujours dans l’eau jusqu’aux genoux alors l’impact produit une bonne dose d’éclaboussures. Puisque ma mère n’est pas tellement du genre câlin, je suis profondément émue. Je comptais sur elle pour me servir de point d’ancrage aujourd’hui, pour jouer le rôle de l’équilibrée. Ce ne sera peut-être pas le cas.


    — Galen est déjà arrivé, dit-elle.


    Je le savais déjà, mais j’ai tout de même des papillons dans le ventre en entendant son nom.


    — Qu’est-ce que c’est que ce yacht ?


    Elle me tire par le poignet le long de la plage jusqu’à la planche reliée au bateau.


    — Après la cérémonie, Grom et moi partirons pour une seconde lune de miel.


    — Beurk.


    Rayna apparaît sur le pont du bateau, affublée d’un véritable soutien-gorge en noix de coco et d’une jupe de paille. Elle nous salue à la manière typique d’une princesse, ne faisant que pivoter le coude et le poignet. Je lance un regard interrogateur à ma mère. Elle hausse les épaules.


    — Elle voulait se rendre utile, et Galen lui a déjà interdit l’accès à l’autre côté de l’île. Elle aurait mis le feu aux décorations ou quelque chose du genre.


    — Génialissime.


    — Chut. Elle s’occupera seulement de tes ongles et de tes cheveux.


    Seulement ? Elle a mis le feu à des décorations et maintenant elle va manier un fer plat à proximité de ma tête à peine quelques heures avant ma cérémonie d’accouplement ? S’il n’y avait qu’un seul moment où je n’aurais pas besoin de cheveux roussis, ce serait bien à cet instant précis.


    Tout le monde sera présent à cette cérémonie. Le royaume de Triton. Le royaume de Poséidon. Au moins la moitié de la ville de Neptune. Tous les yeux seront rivés sur moi. C’est la raison pour laquelle je sais que quelque chose va se produire. Rayna va me cramer les cheveux ou brûler un côté de mon visage. Un goéland va se soulager sur ma robe. Ou quoi de plus approprié que de foncer dans Galen le jour de notre mariage ? Exactement comme dans le bon vieux temps.


    — Emma, si tu ne veux pas le faire, il faut me le dire tout de suite.


    C’est à ce moment-là que je me rends compte que j’ai cessé d’avancer sur le sable en direction du bateau. Je dois avoir l’air d’un chat effrayé.


    — Je suis nerveuse, c’est tout, lui dis-je en léchant mes lèvres devenues aussi sèches qu’un désert aride. Et si quelque chose tournait mal ?


    Elle sourit.


    — D’ici quelques années, tu pourras te remémorer cette journée et en rire. Peu importe ce qui arrive.


    Donc, elle croit aussi que cette journée offre son potentiel de désastres.


    — Rire de m’être endormie en pleurant le jour de mon mariage ?


    Elle attrape une mèche de cheveux bercée par la brise et la coince derrière mon oreille.


    — Dans quelques heures, tout ceci sera terminé. Tiens bon encore quelques heures. Et de toute façon, il y a peu de chances que tu dormes…


    — Maman !


    Nous faisons encore quelques pas avant de nous engager sur la planche pendant que le rouge de mes joues monte le long de mon cou jusqu’à mes oreilles. Rayna a déjà disparu à l’intérieur de la cabine. Nous entendons quelque chose de lourd tomber.


    — Comment ç’a été à l’école ? demande ma mère avec empressement. Tes professeurs sont-ils gentils ? Comment Galen s’adapte-t-il à la vie universitaire ?


    Ce n’est pas la première fois que nous avons cette conversation, mais les questions doivent lui venir toutes seules, comme les réponses me viennent toutes seules. C’est du papotage facile, exactement ce dont nous avons besoin en ce moment.


    — Ça va. Quelques-uns de mes professeurs sont sympas, mais d’autres se prennent pour des croque-morts. Galen… Galen fait bonne figure.


    Il réussit bien en classe et évite poliment la population féminine de l’Université de Monmouth. Ses faiblesses sont de ne pas être tout à fait capable d’avaler la nourriture de la cafétéria ni de garder ses poings dans ses poches lorsqu’un étudiant du premier cycle bourré me fait des avances.


    Mais il s’améliore. Avec la nourriture de la cafétéria.


    Une fois dans le bateau, je suis ma mère dans l’étroit couloir jusqu’à un escalier en colimaçon branlant qui mène un étage plus bas. Au bout, il y a une grande salle probablement conçue pour le divertissement, mais qui a été transformée afin de servir l’objectif singulier de me préparer pour mon mariage.


    Et c’est magnifique.


    Le tapis est parsemé de pétales de fleurs, et des ballons noirs, blancs et violets flottent partout, lévitant à différentes hauteurs. Des serpentins assortis pendent du plafond, ainsi que des boules de cristal qui projettent un kaléidoscope de lumières tourbillonnantes dans toute la pièce. Ce sont de simples décorations de fêtes qui, prises séparément, pourraient sembler ringardes, mais qui atteignent ensemble un tout autre degré d’originalité — sans oublier que ma mère et Rayna ont réussi à se supporter assez longtemps pour faire cela pour moi.


    — Wow !


    C’est tout ce que j’arrive à prononcer. Ma mère est satisfaite.


    Rayna sourit de toutes ses dents.


    — Ce sera une fête entre filles. Tu verras. Ta mère a apporté toute ma collection de vernis à ongles, et j’ai trouvé ces coquillages extrabrillants près du récif. Je crois qu’ils iront très bien dans tes cheveux.


    Sans me demander la permission, elle s’approche subitement de moi et attrape douloureusement une poignée de mes cheveux avant de la tirer jusqu’au sommet de mon crâne.


    — Je pensais à une coiffure haute dans ce genre-là. Et oublie le diadème ; c’est trop sophistiqué pour Galen.


    — Je suis d’accord, répond ma mère en évitant mon regard.


    Ah zut !


    Le miroir doit faire erreur. C’est impossible que le reflet que j’y vois soit le mien. Parce que la fille qui soutient mon regard a l’air si… si… chic. Mais d’une façon si subtile que je n’aurais jamais cru que la somme des parties puisse être égale à ce tout. Les minuscules coquillages dans mes cheveux — qui sont retenus en arrière et frisés en boucles souples — ont l’air de pierres précieuses chatoyantes sous l’éclairage de la cabine. Bien que ma mère ait joué de simplicité pour mon maquillage, cela ajoute une certaine élégance. Une touche de fard, quelques coups de mascara et un brillant à lèvres teinté préservent mon allure naturelle (soit elle préconisait l’approche naturelle, soit cela représente l’étendue de ses connaissances en maquillage ; peu importe, j’aime bien le résultat). J’ai aussi eu l’honneur de recevoir la manucure-pédicure française la mieux réussie de Rayna jusqu’à ce jour.


    Ma robe blanche sans bretelles tombe juste au-dessus du genou, épousant mes courbes, mais le voile qui la recouvre se prolonge à l’arrière pour s’arrêter juste sous mes chevilles. J’ai l’impression d’avoir été transformée en vraie princesse, plutôt que d’en être une uniquement sur papier.


    Je me demande si toutes les mariées ont cette impression.


    — Tu es splendide, dit ma mère.


    Et comme les mots lui restent presque pris dans la gorge, je manque pleurer et ruiner mon mascara.


    — Je n’arrive pas à y croire.


    — Moi non plus.


    — Ne m’en parlez pas, répond Rayna. Jamais je n’aurais cru que Galen arriverait à convaincre qui que ce soit de s’accoupler avec lui.


    Sur ce, nous rions toutes parce que l’idée est si farfelue et que, de toute façon, mieux vaut en rire qu’en pleurer, non ? Ma mère pousse un long soupir.


    — Es-tu prête ? Le soleil est sur le point de se coucher. Et il faut te faire traverser la forêt jusqu’à l’autre côté.


    Nous bravons le supplice de la planche, pour ainsi dire, avant de mettre les pieds dans le sable chaud. Je conclus que la personne qui a dégagé le passage d’un côté à l’autre de l’île est un expert. Je sais que les Syrénas ont l’habitude de préparer les îles en vue des cérémonies d’accouplement, mais je ne crois pas qu’ils en aient déjà préparé une comme celle-ci — prévoir des aménagements pour des métis pieds nus n’avait probablement jamais fait partie de leurs tâches auparavant. Malgré tout, mes pieds ne touchent rien d’autre que du doux sable blanc réchauffé par le soleil couchant.


    La marche se passe en file indienne et en silence, ma mère à l’avant, Rayna au centre et moi derrière. Je devrais les laisser me distancer un peu plus, mais il fait de plus en plus noir, et je suis assez maladroite pour trébucher sur rien du tout, sans parler des obstacles tropicaux qui pourraient être poussés sur ma route par la brise, le destin ou autre chose.


    À travers les arbres devant moi, j’aperçois un sentier de torches qui mène vers la plage où j’entends les vagues clapoter sur la rive. La plupart des mariages sur la plage n’attirent probablement pas les mariés jusque dans l’eau — mais celui-ci n’est pas comme la plupart des mariages sur la plage. Après tout, la majorité de nos invités y assisteront à partir des eaux peu profondes, vêtus de nageoires plutôt que de vestons et de robes.


    Lorsque nous atteignons la limite des arbres, je reste derrière pour laisser à ma mère et à Rayna le temps de prendre leurs places devant le cortège. Et par cortège, je veux dire moi. Je ne sais plus combien de temps je dois attendre — était-ce 15secondes ou 15minutes ? Avec ce nouveau dilemme, mes poumons oublient de respirer, et les battements de mon cœur menacent de faire déborder mes veines. Je vais me couvrir de ridicule.


    Je vais me couvrir de ridicule.


    Tout à coup, j’entends fredonner. C’est léger, mais net, et ça vient de l’eau. Les douces fluctuations d’une harmonie. Une chanson. Ils me donnent le signal.


    Alors je marche, me guidant à l’aide du sentier de torches et essayant de rythmer mes pas selon la douce mélodie. Je me demande s’il s’agit d’une chanson traditionnelle des cérémonies d’accouplement syrénas et conclus que c’est certainement le cas. Ils la connaissent tous si bien. Chacun y contribue si magnifiquement.


    Le sable forme une petite butte avant que je puisse voir la plage, et lorsque j’avance pour la dépasser, mes yeux sont inévitablement attirés par la silhouette sur la droite. Galen.


    Ma destination.


    Ma destinée.


    Il se tient près de la ligne de marée basse, vêtu d’un veston fait sur mesure pour épouser les contours parfaits de son corps. Son expression est la seule chose qui n’est pas étudiée. J’ai pensé — et craint — qu’il ait pu adopter aujourd’hui l’expression impassible de Grom ou qu’il arbore un sourire imperturbable. Que la journée soit moins angoissante pour lui que pour moi et ait donc, pour quelque raison absurde, une moins grande importance. J’espérais qu’il montre ses émotions. Qu’il me rassure d’un regard ou d’une brève pression sur la main. Qu’il ne soit pas la statue de marbre dont il est capable.


    Je n’avais jamais imaginé voir ce genre de tendresse émaner de lui, cette vulnérabilité profonde sur son visage. Ses yeux sont deux sphères qui brillent à la lueur des torches et dans lesquelles je peux lire comme dans un livre ouvert: ce qu’il ressent pour moi, ce qu’il pense de ma robe, ainsi qu’un soupçon d’impatience tant il est pressé que je le rejoigne. Je sens l’inquiétude se disperser comme les perles d’un collier brisé.


    Tout est exactement comme il se doit. Galen le sait. Je le sais.


    Derrière Galen, le soleil se couche en illuminant des centaines de têtes qui flottent juste au-dessus de la surface. Parmi les cheveux foncés des Syrénas s’entremêle la pâleur troublante des cheveux des métis. Il y a des centaines d’invités, mais je ne me laisse pas intimider, parce que chacun de mes pas m’approche de plus en plus de l’objet de mon désir. De l’élément sans lequel je ne crois pas pouvoir vivre.


    À côté de Galen, Toraf me fait un clin d’œil taquin et fraternel. Et je remarque qu’il s’est fait une beauté. En veston, il a l’air d’un beau gros bébé. Je vois bien qu’il est mal à l’aise en pantalon long parce qu’il ne cesse de se gratter les genoux. Ses manches sont un peu trop courtes, et il tire dessus de manière obsessive. Rayna lui prend alors la main pour qu’il cesse de gigoter. Un petit sourire en coin se dessine sur son visage lorsqu’elle me voit.


    Je pense que Rayna m’aime bien maintenant.


    Ma mère est à ma gauche, et Grom se tient en plein milieu — c’est lui qui célébrera la cérémonie. J’aperçois mon grand-père dans l’eau près de la rive. Mon grand-père qui est censé être debout sur la rive avec nous. Mon grand-père qui n’avait apparemment aucune intention de porter un smoking. À côté de lui, Reed est là, en compagnie non pas d’une, mais de deux femmes Syrénas. Je crois que l’une d’elles vient du royaume de Triton. Reed remarque que je l’ai remarqué et m’encourage d’un petit signe de la main.


    Galen fronce les sourcils en le voyant. Le sourire de Reed disparaît, et il baisse la main sous l’eau.


    Un jour, ils finiront par s’entendre. Peut-être.


    Lorsque je rejoins Galen, il me prend les deux mains. Si je me souviens bien, il ne devrait pas faire cela avant que nous prononcions nos vœux — ou peu importe comment les Syrénas appellent cela. S’apercevant que Galen a pris de l’avance, Grom ouvre la cérémonie.


    — Sachez que nous sommes tous témoins de l’union de Galen, prince de Triton, et d’Emma, détentrice du pouvoir de Poséidon. Comme nous le savons tous, mes amis, cette union se veut éternelle, un lien que seule la mort brisera.


    Un murmure solennel se répand dans l’eau. Grom ne se laisse pas troubler. S’il y a quoi que ce soit, c’est qu’il adopte un ton encore plus officiel par la suite.


    — Sachez aussi que, dans la mémoire des Archives, ceci est la première union entre un Syréna et une métisse légalement reconnue par les royaumes depuis la destruction de Tartessos. On se souviendra à jamais de ce jour comme d’un symbole de paix et d’unité entre les habitants de la mer et ceux de la terre.


    Ça, c’est inattendu.


    Notre cérémonie d’accouplement est un symbole pour tous les royaumes ? On dirait qu’elle a une vie bien à elle maintenant, un instant figé dans le temps. Désormais, il n’est plus seulement question de Galen et moi et de notre dévouement l’un pour l’autre. Il s’agit d’un événement qui sera commémoré à tout jamais comme quelque chose de plus important que l’union en soi. Mais je tiens cette pensée à l’écart.


    Parce que pour moi, rien ne pourrait être plus important que de devenir la partenaire de Galen. Si ce devait être la dernière union légale entre un Syréna et une métisse, cela m’importerait peu, pourvu que celle-ci ait lieu.


    Grom continue de parler, et j’essaie d’écouter, vraiment. Il explique les devoirs distincts et communs de l’homme et de la femme, la façon dont la loi encourage la fidélité et punit l’adultère. Qu’en tant que prince, le premier devoir de Galen est envers le royaume, et son second, envers moi. Que mes devoirs sont les mêmes vu que je possède le pouvoir de Poséidon. Puis il déblatère quelque chose au sujet de l’importance d’élever les alevins dans le respect des lois et du conseil des Archives, particulièrement en cette époque de changements.


    Ce n’est pas tout à fait identique à un mariage humain, mais j’ai assisté à une demi-douzaine d’entre eux… Qui ne serait pas d’accord pour dire qu’ils ont tendance à s’éterniser ? D’ailleurs, ce sont des choses que Grom a déjà passées en revue avec Galen et moi il y a quelques jours lorsqu’il s’est assis avec nous pour nous demander si nous étions certains d’être prêts.


    Alors je me permets de lâcher prise et de fixer toute mon attention sur Galen, sur ses lèvres, ses yeux et ses mains dans les miennes. Une chaleur m’envahit, une minus-­­cule vague d’excitation qui me fait presque crier de joie.


    C’est l’heure des vœux. Et comme le veut la tradition syréna, j’y vais en premier. Mais ça va. J’ai répété des millions de fois devant le miroir. J’entends renifler derrière moi, et les larmes me montent aux yeux parce que je sais qu’il ne peut s’agir que de ma mère.


    Ma mère qui ne pleure jamais.


    Je m’éclaircis la gorge et laisse jaillir les mots.


    — Galen, prince de Triton, je m’engage à te chérir en tant que partenaire pour l’éternité. Je m’engage à te servir dans le respect de la loi et du conseil des Archives. Je m’engage à t’être toujours fidèle et à t’honorer tant par mes paroles que par mes actes. Galen, prince de Triton, je te prends comme partenaire.


    Galen n’a pas besoin de se faire dire que son tour est venu. Aussitôt que les derniers mots quittent mes lèvres, les premiers de ses vœux sortent des siennes.


    — Emma, détentrice du pouvoir de Poséidon, je m’engage à te chérir en tant que partenaire pour l’éternité. Je m’engage à te servir dans le respect de la loi et du conseil des Archives. Je m’engage à t’être toujours fidèle et à t’honorer tant par mes paroles que par mes actes. Emma, détentrice du pouvoir de Poséidon, je te prends comme partenaire.


    Grom regarde son frère et hoche la tête solennellement. C’est là que nous sommes censés nous embrasser sur les joues.


    — Mes amis, je vous présente…


    — Je n’ai pas terminé, l’interrompt Galen.


    Le prince syréna s’agenouille alors dans le sable humide. Ses yeux sont comme des puits qui mènent jusqu’à son âme, jusqu’à son être. J’ai l’impression que je vais avaler mon propre cœur.


    — Emma, je t’aimerai avec chaque souffle de ma vie et jusqu’après ma mort. Je promets de te servir de bouclier, de te protéger, de t’adorer. Je ne te refuserai jamais rien. Je suis à toi.


    Puis je m’agenouille aussi, attirée par tout ce qu’est Galen. Ma robe est éclaboussée par une vague qui arrive, et l’eau salée me lèche les hanches et les cuisses, mais cela ne pourrait pas m’être plus égal.


    — Je t’aime, lui dis-je sans savoir s’il pourra discerner les mots entre mes larmes.


    Sa bouche est sur la mienne, couvrant mes sanglots. Tout ce qu’il a dit, il l’exprime par ce baiser. Je suis vaguement consciente des cris de joie distants qui fusent au-dessus du bruit des vagues, des goélands et de mon propre cœur. Je suis vaguement consciente que Grom s’éclaircit la gorge, que ma mère met sa main sur mon épaule et que Rayna rit sottement. Mais ce baiser ne peut pas être interrompu.


    Et il ne doit pas l’être.


    Je tire les coins du drap sur le sable et m’assieds au centre. Galen s’installe derrière moi, enroulant ses bras ainsi qu’une couverture légère autour de mes épaules. Il m’attire vers lui et m’appuie sur son torse. Notre nudité paraît naturelle, comme si nous nous étions toujours vus ainsi. C’est étrange de penser qu’il y a quelques heures à peine, cette île était envahie d’invités qui nous félicitaient, nous acclamaient et nous apportaient du poisson pour notre première nuit ensemble. De penser que ma mère était ici, fièrement accrochée au bras de Grom, pendant que Rayna s’inquiétait de ma robe mouillée. Même maintenant, j’ai l’impression que le bruit de la foule tourbillonne dans le vent autour de nous comme un fantôme pour nous rappeler tout ce qui s’est passé. Toute l’intimité que nous n’avions pas.


    Mais dès l’instant où ils sont tous partis, nous l’avons allègrement récupérée.


    Ce soir, Galen et moi nous sommes aimés entièrement, d’une manière dont nous n’avions jamais pu le faire auparavant. J’ai l’impression d’être toujours à bout de souffle quand je repense à ses caresses, à sa tendresse, à la chaleur de son corps. Je n’en aurai jamais assez. Pourtant, à l’instant présent, je suis satisfaite.


    — J’ai une surprise pour toi, chuchote Galen à mon oreille.


    Des frissons me parcourent le corps, s’emparant de ma colonne et prenant mes sens en otage. Il glisse la main le long de mon bras pour l’étendre ensuite vers l’océan, pointant l’horizon. Puis je le vois.


    L’eau brille de mille feux. Des milliers et des milliers de lumières bleues grouillent juste sous la surface pour former un grand anneau autour de l’île. La lueur des méduses est magnifique, une constellation rayonnante dans l’eau qui, dans l’ensemble, a l’allure d’un déversement de peinture fluorescente dans l’océan.


    — Comment est-ce possible ? soufflé-je.


    — Tu n’es pas la seule à posséder le pouvoir de Poséidon.


    — On dirait des feux d’artifice sous-marins.


    Il enfouit son nez dans mon cou pour poser un baiser juste sous mon oreille, ce qui provoque un soupir involontaire de ma part.


    Je n’ai pas envie que cette nuit se termine, mais j’ai tout de même envie que demain commence.


    Ainsi que tout le reste de ma vie, avec mon prince de Triton.


    


    * * *

  


  
    Remerciements


    Par où commencer ? On dit qu’il faut tout un village pour élever un enfant. Et il est tellement vrai qu’écrire un livre, c’est comme élever un enfant de sa naissance (l’idée) jusqu’à la fin de son adolescence (la révision). Au début, c’est une grande joie ; vous adorez jouer avec l’enfant et tout simplement passer du temps avec lui. Puis, les choses deviennent de plus en plus délicates à gérer. La phase du non à deux ans. Sans que vous ayez vu le temps passer, il est déjà au début du secondaire et d’une impertinence sans borne, refusant de cadrer dans le schéma narratif que vous aviez en tête. Mais vous l’aimez toujours, parce que c’est votre bébé. Vous l’avez créé. Cependant, vous atteignez un seuil où vous devez couper le cordon (une fois à la relecture, vous êtes prêt) et le laisser voler de ses propres ailes, que vous y soyez préparé ou non (sérieusement, une fois à la relecture, vous êtes prêt).


    Il faut tout un village pour écrire un livre.


    Et j’aimerais remercier mon village, dans un ordre aléatoire:


    Mon agente, Lucy Carson, pour m’avoir été d’un grand soutien. Plus que cela, tu as été d’une importance vitale pour moi. Ces dernières années ont été difficiles, mais tu auras été extraordinaire, rien de moins. J’ai beaucoup de chance de t’avoir (ainsi que toute l’équipe de TFA !). Liz Szabla, comment aurais-je pu écrire cette trilogie sans toi ? Ç’aurait été impossible sans ta perspicacité, ta compréhension et ton soutien. Jean Feiwel, tu as un don pour me faire sentir chez moi, je ne peux l’expliquer.


    L’équipe de Macmillan, ça alors, vous êtes tous des rock stars. Vous arrive-t-il de dormir, parfois ? Rich Deas pour la conception des couvertures de toute la série. Les lecteurs en auront peut-être une favorite parmi les trois, mais elles sont toutes magnifiques.


    Merci, Jessica Brody, d’avoir toujours été présente, pour ton optimisme et ton soutien. Emmy Laybourne et Leigh Bardugo, nous avons grandi ensemble, et j’en ai apprécié chaque instant. Kaylie Austen, que ferais-je sans tes textes désobligeants mais encourageants ? Heather Rebel, que ferais-je sans toi, tout simplement ?


    Toutes mes sœurs, Lisa, Teri, Tami et Debbie. Bien que je sois écrivaine, je ne trouve pas les mots pour vous témoigner convenablement ma gratitude pour tout ce que vous avez fait pour moi. Pour tout votre soutien, bien que nous ayons parfois eu l’impression que le malheur nous pourchassait. Maia, merci beaucoup de m’avoir partagée avec le monde et d’avoir toléré mes absences. Je t’aime. Jason, merci de m’avoir permis d’approfondir la discussion avec toi et d’avoir été le continuel récepteur de mes inquiétudes et de mes craintes, ainsi que pour m’avoir toujours supportée.


    Opa, tu es probablement ma plus grande meneuse de claques. Merci.


    Merci, Laura, d’avoir baptisé Reed.


    À tous mes admirateurs: merci. Mille fois, multiplié par mille fois, multiplié par mille fois, au carré. Vous avez fait de cette trilogie ce qu’elle est. Vous. Pas moi. Merci. Beaucoup.


    À la communauté des blogueurs littéraires: vous êtes génialissimes. Vraiment. Mais ça, vous le saviez déjà, n’est-ce pas ? Admettez-le. Vous savez que vous le méritez.


    Je suis vraiment sincèrement désolée si j’ai oublié votre nom. J’écris ces remerciements à 3h du matin — parce que ma gratitude m’a en fait tirée d’un sommeil profond —, alors veuillez me pardonner l’oubli écervelé de votre contribution fondamentale à ce livre, à cette trilogie. Même si elle n’est pas mentionnée ici, je vous en suis reconnaissante, croyez-moi. Et j’aurai toujours une dette envers vous.


    


    LETTRE AUX FANS DE L’HÉRITAGE DES SYRÉNAS


    Chers lecteurs extraordinaires,


    Merci beaucoup de vous être embarqués avec moi dans cette folle aventure qui a débuté avec Poséidon pour se terminer avec Neptune. Merci d’être sortis de chez vous pour venir me voir lors de mes tournées, de m’avoir envoyé par courriel vos commentaires exubérants sur Galen, de vous être attachés à Emma, d’avoir ri des bouffonneries de Toraf, de vous être lavé les mains du comportement de Rayna et d’avoir pleuré Rachel. Merci du plus profond de mon derrière (mon derrière est plus gros que mon cœur, alors c’est une bonne affaire) d’avoir fait de Triton un best-seller du New York Times.


    J’espère que vous retiendrez ceci de la trilogie L’héritage des Syrénas: soyez fiers de tous vos dons et acceptez-les, peu importe à quel point ils vous font sentir « différents » des autres ou vous font ressortir de la masse.


    Alors, comment allez-vous ? Êtes-vous triste que la série soit terminée ? Vous sentirez-vous perdus sans Galen, Emma, Toraf et Rayna ? Moi aussi.


    Cependant, il y a ceci: la fin ne signifie pas toujours que l’on doive se dire au revoir. Bien sûr, nous faisons nos adieux à ces personnages, mais nous accueillons aussi toute une nouvelle distribution dans mon prochain roman, où vous rencontrerez Carly, une jeune héroïne fougueuse qui essaie de passer inaperçue à cause de ses secrets époustouflants, ainsi qu’Arden, un héros à se pâmer qui essaie de convaincre Carly qu’elle ferait la complice parfaite — mais de quoi exactement ? Vous devrez lire pour le découvrir !


    Alors, qui est avec moi ???


    Gros bisous,


    Anna Banks


    * * *

  


  
    À propos de l’auteure


    Avec les deux premiers romans de la trilogie L’héritage des Syrénas, Poséidon et Triton, Anna Banks a conquis un large public. Elle habite à Crestview, en Floride, avec son mari et sa fille. Vous pouvez visiter son site Web byannabanks.blogspot.com, ou la rejoindre sur Facebook ou Twitter.
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Dans cette époustouflante conclusion de sa trilogie a succes Lhéritage
des Syrénas, Anna Banks enchante son public avec plus-d’action et de

romantisme que jamais.
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sa fille. Neptune est son troisieme roman.
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